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INTRODUCTION 

B i e n que, dans le détail, cette deuxième édition diffère notablement 
de la première, l ' ob jec t i f est toujours ce lu i qu i était annoncé dans 
l ' i n t roduc t i on de la première édition : avec Description des langues 
négro-africaines et théorie syntaxique (paru en 1991), cet Aperçu 
sur les structures phonologiques des langues négro-africaines 
const i tue une présentation des structures des langues négro-
afr icaines susceptible d'intéresser à la fois des l inguistes a f r i ca­
nistes débutants et des l inguistes spécialistes d 'autres domaines . 

L ' a m b i t i o n de cet ouvrage est donc de présenter une in fo rmat i on 
générale, élémentaire mais néanmoins précise, sur des particularités 
d 'organ isat ion phono log ique qu i caractérisent une propor t i on 
importante des langues négro-africaines. C o m p t e tenu de la qualité 
très inégale des descr ipt ions d ispon ib les , l 'exposé s 'appuie essen­
t ie l lement sur des données que j ' a i pu contrôler à l ' o c ca s i on de 
recherches personnel les ou de direct ions de mémoires ou de thèses. 

Par rapport à la première édition, certaines mod i f i ca t ions t iennent 
à l 'u t i l i sa t i on de données dont je ne d isposais pas i l y a c i n q ans et 
qu i m ' on t paru mieux i l lustrer certaines quest ions, ou apporter des 
éléments intéressants à leur d i scuss ion . D 'autres t iennent au fait 
que, sur certains problèmes, i l me semble maintenant oppor tun de 
prendre une pos i t ion plus nette. Sur d'autres points , i l me paraît au 
contraire préférable de nuancer la pos i t ion adoptée dans la première 
édition. Des erreurs que j ' a i pu détecter depuis ont été corrigées. Il y 
a aussi des choses sur lesquel les j ' a v a i s beaucoup insisté et qu i ne 
me paraissent p lus essentiel les. M a i s la plupart des mod i f i ca t ions 
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t iennent à l a décision d 'essayer de procéder à une mise à j our au 
p lan théorique. 

Je reste d ' av i s que, dans un ouvrage in t roduct i f c o m m e c e lu i - c i , 
i l conv ient d'être très prudent à l'égard des diverses théories qu i 
font actuel lement l 'objet d ' u n débat pa rmi les phonologues . Toute­
fo is , i l me semble q u ' o n dispose maintenant d ' u n recu l suffisant 
pour dégager des d iscuss ions q u i ont agité l a phono log i e dans les 
années 80 ' u n certa in nombre de propos i t ions dont i l est certain 
que, par rapport à une phono log ie strictement linéaire du type popu­
larisé par C h o m s k y et Ha l l e 2 , e l les permettent des améliorations s i ­
gni f icat ives dans l a présentation de nombreuses quest ions de pho­
no log i e . Je me suis donc efforcé, dans cette deuxième édition, de 
me situer exp l i c i t ement dans une concept ion des représentations 
phono log iques q u i intègre ce q u i , pa rm i les propos i t ions des «pho-
no log ies nouvel les» , me semble pouvo i r être d 'ores et déjà tenu 
pour acquis . C e c i veut dire que par contre j ' a i laissé de côté (ou b ien 
je n ' a i mentionné que de façon occas ionnel le ) des propos i t ions dont 
l'intérêt pour l'étude de certaines quest ions est indiscutable mais 
q u i , par a i l l eurs , ou b ien me semblent se heurter à de sérieuses 
object ions, o u b ien tout s implement me paraissent encore insuf­
fisamment élaborées. Je pense i c i en part icul ier à la décomposition 
des unités phono log iques en éléments : i l est certain que cette 
approche améliore considérablement l a présentation de certaines 
quest ions, ma is dans l'état actuel des choses i l ne semble pas pos­
s ible d 'u t i l i s e r de façon systématique et cohérente la décomposition 
des unités phono log iques en éléments c o m m e cadre pour une pré­
sentation d ' ensemble des particularités phono log iques les p lus mar­
quantes des langues négro-africaines. E n intégrant ce type de pro­
blématique, cet Aperçu aurait immanquab lement dévié de son 
object i f pour deven i r un essai sur les phonolog ies nouve l les illustré 
par des exemples tirés du domaine négro-africain ; un tel ouvrage 
serait certainement l u i aussi intéressant et ut i le , ma is ce la aurait 
supposé dès le départ un projet différent. 

. . . • • . • • • 

1. Pour une présentation générale de ces discussions, on peut se reporter à Jacques 
Durand, Generative and Non-Linear Phonology, Longman, Londres, 1990. 
2 . Voir Noam Chomsky & Morris Halle, Sound Pattern of English, Harper & Row, 
New York, 1968. 
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L E S R E P R É S E N T A T I O N S P H O N O L O G I Q U E S : M O D È L E S 

T Y P O L O G I Q U E S E T M É T A L A N G A G E D E S C R I P T I F 

L a phono log ie générative c lass ique avait poussé jusqu'à ses u l t imes 
conséquences une concept ion strictement linéaire des représenta­
tions phono log iques , réduites à de pures séquences de segments 
définis chacun c o m m e un ensemble non structuré de traits d i s t inc -
tifs. Dans une telle concept ion de l a phono log ie , o n relève en par t i ­
cu l i e r que les tons sont traités c o m m e traits d ist inct i fs des segments 
voca l iques au même titre que le degré d 'aperture ou l a l ab i a l i s a t i on ; 
on peut aussi re lever l ' u t i l i sa t i on d ' u n trait ± sy l l ab ique , faute d u ­
que l quantité de problèmes échapperaient entièrement à un tel cadre 
théorique, ma is qu i par a i l leurs soulève des difficultés considé­
rables, tant d u po int de vue théorique que dans l a prat ique de l a des­
c r ip t i on des systèmes phono log iques , puisque ce la revient à inc lure 
un trait essentie l lement contrast i f dans l ' ensemble des traits d i s t inc ­
ti fs, qu i sont généralement de nature oppos i t ionne l l e . 

E n réalité, re lat ivement peu de descr ipt ions de langues négro-
afr icaines ont utilisé le modèle génératif linéaire sous sa forme l a 
p lus stricte. L a nécessité de révisions p lus o u mo ins importantes, 
surtout en ce q u i concerne le traitement des tons, est depuis l ong ­
temps largement admise , y compr i s par des auteurs q u i ne mi l i t ent 
pas nécessairement pour l 'une des théories q u i ont v u le j o u r depuis . 
Par exemple , l a not ion de ton flottant est très largement utilisée dans 
l a descr ip t ion des systèmes tonals de ces langues ; or cette no t i on est 
tout s implement incompat ib l e avec l a concept i on du ton c o m m e 
trait d i s t inc t i f caractérisant certaines classes de segments. D o n c , 
même si par a i l leurs on n'est pas d ' a c co rd avec la façon dont les 
tenants de l a tonolog ie dite autosegmentale développent leur 
concept ion de l ' assoc ia t i on entre tons et segments, on est forcé de 
reconnaître que le s imple fait d ' a v o i r recours à la no t i on de ton 
flottant imp l i que d 'accepter l ' essent ie l de la cr i t ique q u ' i l s adres­
sent aux tenants du modèle génératif c lass ique. 

L a quest ion n'est donc pas d 'argumenter pour ou contre le cadre 
théorique illustré par Sound Pattern of English, ma is de retenir, 
pa rm i les propos i t ions faites depuis , ce q u ' i l est ra isonnable d'inté­
grer à une synthèse élémentaire et néanmoins cohérente permettant 
une mise à j ou r de la présentation de quest ions générales de phono­
log ie dont le sort ne soit toutefois pas totalement lié à c e lu i de tel le 
ou telle théorie particulière. 
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Dans cette perspect ive, i l faut insister sur un aspect des phono lo ­
gies nouve l les qu i constitue une d i rec t ion de recherche intéressante 
en so i mais qu i impose d'être très prudent l o r squ ' on a c o m m e objec­
tif, soit de décrire une langue jusque-là non décrite, soit de présenter 
de façon aussi large que possib le telle ou telle quest ion de phono lo ­
gie. L ' o b j e c t i f de ces théories est souvent de cerner au plus près la 
no t i on de système phono log ique poss ib le , leur idéal étant d 'about i r à 
u n ensemble de contraintes prédisant toutes et r ien que les organisa­
t ions phono log iques poss ib les dans les langues naturel les humaines . 
A part ir de là, i l n ' y a r ien d ' ano rma l à ce que soient proposés, pour 
tester leur degré d'adéquation aux faits observables dans les langues, 
des modèles risquant de s'avérer trop restricti fs pour permettre de 
rendre compte de l ' o rgan isa t ion phono log ique d 'une langue que l ­
conque, et l ' ex is tence de contre-exemples aux prédictions de tels 
modèles ne remet pas en cause leur intérêt théorique. C ' es t par 
contre une erreur méthodologique de vou l o i r vo i r dans de tels mo ­
dèles autre chose que ce q u ' i l s sont, c'est-à-dire des modèles typolo­
giques dont les prédictions coïncident avec des fragments plus ou 
mo ins importants d ' u n nombre plus ou mo ins grand de langues, dont 
l'intérêt est donc à situer au n iveau d 'une caractérisation typo lo ­
g ique des systèmes phono log iques , mais qu i ne doivent être utilisés 
qu 'avec l a p lus grande prudence lors de l'élaboration de descr ipt ions 
ou de l 'exposé général de quest ions de phono log ie . U n tel object i f 
exc lut en effet le recours à un métalangage descr ipt i f imposant des 
contraintes sur les représentations phono log iques du même ordre 
que cel les q u ' o n trouve dans tel ou tel modèle typo log ique . 

C ' e s t pour ces ra isons q u ' o n se l im i te ra i c i a u n e définition des re­
présentations phono log iques q u i ne cherche pas à a l ler au-delà des 
pr inc ipes généraux suivants : 

— des événements phoniques simultanés ne doivent pas néces­
sairement être considérés c o m m e éléments d 'une même unité pho­
no log ique , et i l conv ient au m i n i m u m de considérer c o m m e unités 
phono log iques dist inctes les segments (consonnes ou voyel les ) et 
les unités prosodiques (accents ou tons) ; 

— les unités phono log iques proprement dites (segments et unités 
prosodiques) do ivent être distinguées de la pos i t ion dans l a chaîne 
parlée (ou position squelettale) à laquel le el les sont associées ; 

— les posi t ions dans l a chaîne parlée ne se définissent pas seule­
ment par leur successivité : à chaque pos i t i on est affectée une fonc­
t ion re lat ivement à l'unité de rang supérieur qu'est l a sy l labe . 
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L a d is t inct ion entre les segments proprement dits et leur fonct ion 
sy l lab ique autorise en part icul ier à résoudre de façon très s imp le les 
problèmes posés par les «semi-voye l l es » en considérant que / et j 
sont un même segment, qu i est noté / o u 7 se lon q u ' i l occupe la fonc­
t ion sy l lab ique de noyau ou une fonct ion sy l lab ique non nucléaire, 
et q u ' i l en va de même pour u et w. Cette d i s t inc t i on permet aussi un 
traitement des «nasales syllabiques», si c ommunes dans les langues 
négro-africaines, q u i évite les contradict ions dans lesquel les se 
débattent la plupart des descripteurs confrontés à ce phénomène. 

E n ce q u i conceme les tons, o n ne les considérera pas c o m m e des 
traits des segments, et on ne posera même pas d 'assoc ia t i on directe 
entre tons et segments : l o r squ ' i l sera quest ion par exemple de « a à 
ton haut», on devra comprendre que le segment a et le ton haut sont 
associés chacun de leur côté à une même pos i t i on , soit, en figurant 
par « X » une pos i t i on squelettale : . > 

H 

I • • 

• a 

U n e notat ion c o m m e par exemple bà est à comprendre i c i c o m m e 
une s imple abréviation (à laquel le on a recours pour des raisons évi­
dentes de commodité) pour une structure dont la figuration exacte 
nécessiterait u n schéma à (au moins ) trois d imens ions : bà figure 
une séquence de deux posi t ions successives « x x » tel le que : 
— au p lan sy l lab ique , ces deux posi t ions const i tuent respect ive­
ment l 'attaque et la r ime d 'une sy l labe : 

Z , , . ,̂  ,̂  ,, , , , , „ , ^ 

A t R i '•'•^r^A.-.-'^. " ' r " '.v r',^-'',,: ! - ;^ 

X X 

— au p lan segmentai , à chacune de ces deux pos i t ions est associé 
un segment : ' 

— au p lan tonal , à ce l le de ces deux pos i t ions que dom ine le nœud 
« rime » est associé un ton : 
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X X 

I 

H 

U n pro longement intéressant de cette façon d 'a r t i cu le r fonct ions 
sy l lab iques , segments et tons est d 'autor iser à considérer qu 'une 
unité phono log ique unique (segment ou ton) peut se trouver asso­
ciée à deux pos i t ions successives. C o m m e nous le verrons, cec i per­
met de suppr imer les apparentes contradict ions auxquel les se heurte 
inévitablement, dans une phono log i e strictement linéaire, le traite­
ment de quest ions aussi diverses que cel les concemant l a longueur 
voca l ique , la gémination consonant ique, les nasales sy l lab iques , les 
semi -voye l l es , et probablement d 'autres encore. 

Par contre, i l ne sera pas proposé i c i d ' a l l e r p lus l o i n en explo i tant 
( comme le font les théories q u i développent de façon relat ivement 
systématique l ' approche «autosegmentale» ) l a concept ion selon l a ­
que l le une unité phono log ique unique peut se trouver associée à p l u ­
sieurs pos i t ions non nécessairement contiguës. E n effet, s i cette c on ­
cept ion permet ind iscutab lement une présentation particulièrement 
s imp le et élégante de fragments importants de certaines langues, e l le 
me paraît soulever trop de problèmes pour pouvo i r être retenue 
c o m m e cadre général d ' u n exposé tel que ce lu i - c i . C ' e s t pour les 
mêmes raisons q u ' o n ne cherchera pas i c i à prendre systématique­
ment en compte une analyse des segments différente dans son p r in ­
c ipe même de l a c lass ique décomposition en traits d ist inct i fs^. 

•••'.f^V i-r:."iï > 

P H O N O L O G I E D E S U R F A C E E T M O R P H O P H O N O L O G I E 

Cet exposé est organisé se lon une concept ion de la descr ipt ion l i n ­
guist ique inc luant sous l'intitulé «phono log i e » non seulement 
l'étude de la pert inence des éléments phoniques (ou phono log i e de 
surface), ma is auss i l'étude des alternances (ou morphophono lo ­
gie). L'étude de la pert inence des éléments phoniques, q u i aboutit à 
établir les phonèmes au sens que Mar t ine t par exemple donne à ce 
terme, et l'étude des relat ions d 'al ternances entre phonèmes, qu i 
aboutit à dégager les « formes sous-jacentes » ou « formes structu-

3. Ceci dit, il ne faut pas perdre de vue que le simple fait de dissocier les unités proso­
diques des segments et de distinguer les unités phonologiques proprement dites de leur 
fonction syllabique rend superflu le recours à certains traits distinctifs couramment utili­
sés en phonologie générative. 
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re l ies» des morphèmes, sont conçues c o m m e deux n i veaux d ' ana ­
lyse également nécessaires. 

L 'école bantouiste belge a beaucoup contribué au développement 
systématique d 'une telle concept ion de l a phono log i e en l i ngu i s ­
t ique afr icaine. Sous une forme différente dans le détail, c 'est une 
or ientat ion de ce type q u i a marqué beaucoup de travaux américains 
récents plus ou mo ins inspirés de l a phono log i e générative c las ­
sique. Par contre en France , beaucoup de descr ipt ions de langues 
afr icaines ont fortement subi l ' in f luence d ' u n enseignement de 
l a phono log ie q u i ne reconnaît pas l a nécessité d 'une ar t i cu la t ion 
entre phono log i e de surface et morphophono log i e et qu i privilégie 
l a problématique et les procédures d 'ana lyse de l a phono log i e de 
surface. I l en résulte un véritable b locage chaque fo is q u ' i l y a à 
décrire des alternances atteignant un certain degré de complexité, ce 
q u i en part icul ier est très souvent le cas au n i veau tonal . A i n s i , les 
très graves lacunes (pour ne pas dire plus) que comportent dans ce 
domaine beaucoup de descr ipt ions sont imputables non seulement à 
l a difficulté intrinsèque que représente le phénomène tonal , ma i s 
aussi très souvent à une or ientat ion théorique q u i ne fourni t pas au 
descripteur les out i ls nécessaires pour appréhender les alternances 
tonales complexes qu i caractérisent un nombre important de 
langues négro-africaines. 

E n phono log i e générative c lass ique, i l y a souvent un écart c o n s i ­
dérable entre les formes de surface et les formes sous-jacentes dont 
on suppose qu 'e l l es proviennent , et des systèmes comp lexes de 
règles ordonnées (règles de réalisation ou de représentation) sont 
nécessaires pour re l ier les deux n iveaux . A u v u des d iscuss ions 
récentes, i l s'avère que pour une bonne part c e l a tient à l a nature 
strictement linéaire des représentations de l a phono log i e générative 
c lass ique, et que des conf igurat ions p lus élaborées permettent de 
réduire l'écart entre formes de surface et formes sous-jacentes et de 
rendre a ins i inut i les certaines règles. I l est cer ta in que, dans l'état 
actuel de l a théorie phono log ique , on doit avo i r une attitude cr i t ique 
par rapport à l a prolifération des règles de réalisation q u i caractérise 
nécessairement les descr ipt ions ayant recours à des représentations 
strictement linéaires, dès lors qu ' e l l es se soucient de re l ier exp l i c i t e ­
ment entre el les formes sous-jacentes et formes de surface. Sans 
a l ler jusqu'à prôner une «phonologie sans règ les» (qui me paraît 
const i tuer u n idéal parfaitement utopique, ne pouvant dans l a p ra ­
t ique conduire qu'à une régression), on peut proposer c o m m e p r i n -
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c ipe que les hypothèses concemant l a nature des représentations 
phono log iques do ivent en part icul ier être évaluées relat ivement à la 
possibilité qu ' e l l es offrent de s impl i f i e r la présentation de l a re la­
t ion entre ces deux n iveaux . 

O B J E C T I F E T M É T H O D E S D E L A P H O N O L O G I E D E S U R F A C E 

L a phono log i e de surface prend en considération des fragments de 
parole (unités nomina les en c i tat ion isolée o u énoncés) délimités 
par deux pauses, tels q u ' i l s apparaissent dans une stricte transcr ip­
t ion phonétique, pour les analyser sans référence à des données rele­
vant d 'autres n iveaux (et en part icul ier , sans tenir compte du décou­
page des formes analysées en unités m in ima l es entretenant 
certaines relat ions syntaxiques) . L ' ob j e c t i f est de classer se lon le 
critère de pert inence les éléments phoniques de l a chaîne parlée. 

S i on développe de façon r igoureuse l a d is t inct ion entre deux 
n i veaux de l ' ana lyse phono log ique , on doit dans un premier temps 
reconnaître c o m m e pertinent tout élément de l a chaîne parlée non 
prédictible en fonct ion de l ' env i ronnement phonique , c'est-à-dire 
tout élément phon ique q u i d'une manière ou d'une autre peut inter­
ven i r directement dans l a procédure de décodage consistant à déga­
ger de l a chaîne parlée la séquence d'unités s igni f icat ives élémen­
taires qu i lu i est sous-jacente. C ' e s t seulement dans un deuxième 
temps q u ' i l conv ient de c lasser les éléments phoniques pertinents en 
introduisant dans l ' ana lyse des in format ions supplémentaires. 

I l faut être consc ient qu 'une app l i ca t ion stricte de ce pr inc ipe 
peut conduire à nuancer des choses que l ' o n présente souvent de 
manière excess ivement schématique. A i n s i , beaucoup de manuels 
citent les sons de l ' a l l e m a n d ç ci x c o m m e un exemple typique de 
sons en d is t r ibut ion complémentaire, q u ' i l faut analyser c o m m e les 
deux a l lophones d ' u n phonème unique. O r cec i ne va pas de so i , 
c o m m e le montre l a compara i son des trois formes bRacaxan brau-
chen « emp l oy e r » , fRaaçan F rauchen «petite f emme » et 'bReçan 
brechen «br i se r » . E n effet, les deux premières formes, qu i diffèrent 
seulement au n i veau de leur consonne in i t ia le , montrent que le 
cho i x entre f et A ne peut pas être considéré c o m m e déterminé par 
l 'entourage phonique immédiat de ces deux sons, et l a compara i son 
avec l a troisième forme exc lut que l a consonne in i t ia le du mot 
puisse j ouer un rôle dans le cho i x entre f et A en pos i t i on médiane. 
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N'étant pas prédictible par le contexte phon ique , l a d i s t inc t i on 
entre les sons de l ' a l l emand ç et x est pert inente; au sens d 'une 
stricte phono log i e de surface, on pourrait v o i r là deux unités diffé­
rentes et non pas deux variantes d 'une même unité. S i on ne le fait 
pas, c 'est que l a suite de l ' ana lyse montre que le cho i x entre ç et x, 
bien que non prédictible par le contexte phon ique , n ' a pas pour 
autant le même statut que le cho i x entre v et f par exemple . E n effet, 
le cho i x entre v et f a une va leur différentielle ^ au sens oià i l peut 
const i tuer la seule trace de l a commuta t i on entre deux unités 
signi f icat ives élémentaires {fain « b e a u » ^ vain « v i n » ) ; le c h o i x 
entre ç et x par contre ne peut avo i r qu 'une va leur démarcative, 
c'est-à-dire in former sur la structure interne d'unités comp lexes : l a 
présence de ç dans fRacaçan permet de savoir qu 'une l imi te sépare 
nécessairement code ç: fRaco-çsn, alors q u ' i l est imposs ib l e que a 
soit immédiatement su i v i d 'une l imi te dans 'bRaaxan (qui se seg­
mente grammat ica lement c o m m e 'bRaax-an). Au t r ement dit, c 'est 
seulement à part ir du moment où on fait entrer en l i gne de compte l a 
segmentat ion grammat ica le des mots q u ' o n peut e f fect ivement par­
ler de d is t r ibut ion complémentaire entre ces deux sons et les rame­
ner à une unité phono log ique unique , que l ' o n peut noter ç, soumise 
à l a règle suivante : ç immédiatement précédé d 'une voye l l e n o n 
antérieure dont ne le sépare aucune l im i t e est représenté par x. 

L ' ana l y s e q u i aboutit à séparer les d is t inct ions phoniques per t i ­
nentes au sens le p lus large du terme des d is t inct ions phoniques à 
va leur différentielle (c'est-à-dire susceptibles d'être l a seule trace 
de l a commuta t i on entre deux unités s igni f icat ives élémentaires) a 
une inc idence directe au n iveau de la t ranscr ipt ion. E n effet, s ' i l est 
abso lument impératif que la transcr ipt ion tienne compte des d i s t inc ­
t ions à va leur différentielle, en revanche les d is t inct ions à va leur 
démarcative n 'ont à apparaître exp l i c i t ement que dans l a mesure où 
les l imi tes dont elles permettent de reconnaître l ' ex is tence n ' appa ­
raissent pas dans la t ranscr ipt ion ; à part ir du moment où on a retenu 
une notat ion qu i enregistre systématiquement certaines l imi tes , o n 

4. On parle là couramment de fonction «distinctive» des choix phoniques, mais il me 
semble préférable d'éviter ce terme, car il suggère une relation simple et directe entre la 
fonction différentielle de certains choix phoniques et la caractérisation des unités pho­
niques en termes de « traits distinctifs », alors que la reconnaissance des choix phoniques 
à fonction différentielle n'est que la toute première étape de l'analyse phonologique, qui 
laisse encore très largement ouverte la question de savoir comment i! convient de définir 
les unités ainsi reconnues pour rendre compte au mieux de l'ensemble de leur comporte­
ment phonologique. 
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peut faire l 'économie de l ' i nd i ca t i on exp l ic i te des éléments démar-
catifs qu i peuvent leur être liés. Par exemple en tswana, chaque fois 
q u ' u n mot dont la sy l labe finale est haute précède immédiatement 
un mot commençant par au mo ins deux syl labes hautes, i l se produit 
automat iquement à l a j onc t i on de ces deux mots un abaissement du 
ton haut, alors que r ien d 'analogue ne se produit à la l imi te entre 
deux formants du même mo t ; cet abaissement doit b ien sûr appa­
raître dans une stricte t ranscr ipt ion phonétique qu i ne marque de 
séparation que là oCi apparaît ef fect ivement une pause, mais i l est 
inut i le de le noter exp l i c i t ement dans une notat ion qu i fait appa­
raître systématiquement les l imi tes de mots même si aucune pause 
ne les concrétise. 

L a recherche de paires m in ima l es est la procédure la plus évi­
dente pour établir l a pert inence des d ist inct ions phoniques et analy­
ser leur statut précis, mais l ' app l i ca t i on de cette procédure est l i m i ­
tée par les hasards du lex ique. I l ne faut donc y vo i r q u ' u n cas l imi te 
de l a méthode consistant à établir l'indépendance d is t r ibut ionnel le 
des d is t inct ions phoniques en passant systématiquement en revue, 
étant donné une d is t inc t i on phonique dont on analyse le statut, tout 
ce q u i serait susceptible de cond i t ionner le cho ix ; si au terme d ' u n 
tel examen aucun condi t ionnement faisant appel à la nature des u n i ­
tés phoniques vo is ines ou à la présence de l imi tes n ' a pu être retenu, 
la d i s t inc t i on en quest ion doi t être reconnue c o m m e ayant une 
va leur différentielle, même s ' i l n ' en existe aucune preuve directe et 
immédiate sous forme de paire m in ima l e parfaite. 

O n oubl i e souvent que la s imple reconnaissance du statut diffé­
rent ie l d 'une d i s t inc t i on phonique laisse largement ouverte la ques­
t ion de son interprétation, dont i l faut être conscient qu ' e l l e est pour 
une grande part conditionnée par les hypothèses relatives à l a nature 
des représentations phono log iques : le fait d 'u t i l i s e r tel ou tel type 
de représentation peut permettre des interprétations qu i dans un 
autre cadre seraient tout s implement imposs ib les . E n part icul ier , s i 
dans une phono log ie strictement linéaire i l n'est guère possib le 
d 'enregistrer le statut différentiel d 'une d is t inct ion phonique autre­
ment qu ' en l'érigeant en trait d is t inct i f intervenant dans la 
définition de certains segments, i l n ' en va pas de même dans les 
phono log ies non linéaires. 

Par exemple en français, la compara i son de spai (spahi) , ebai 
(ébahi), etc. avec paj (pai l le ) , baj (bai l ) , etc. montre que la d is t inc­
t ion entre i et j a une va leur différentielle. M a i s ce la ne doi t pas né-
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cessairement condui re à reconnaître un phonème 7 d ist inct de / en i n ­
troduisant par exemple ± sy l lab ique dans l ' inventa i re des traits d i s ­
t inct i fs . E n effet, cette observat ion impose seulement que la d i s t inc ­
t ion entre / et j soit prise en compte dans les représentations 
phono log iques , et e l le peut fort b ien l'être au n i v eau d 'une diffé­
rence de structure sy l lab ique : des représentations c o m m e les s u i ­
vantes, qu i considèrent que les sons / et 7 représentent un unique seg­
ment phono log ique 1, ne sont nul l ement contradicto ires avec l a 
reconnaissance du statut différentiel du cho i x entre / et / : 

I E X I 
• ' I / \ ^ • • I \ 

R i A t R i R i At R i 
I I I I I / \ 

No I No No ' ' I No C o I . 
I I I I . , - I I I • . 
e b a i (ébahi) b a i (bail) 

Dans une descr ipt ion phono log ique du français d ist inguant e x p l i c i ­
tement les segments proprement dits des fonct ions sy l lab iques 
q u ' i l s assument, la reconnaissance du statut différentiel de la d i s ­
t inct ion entre i et j doit mener à l a c onc lus i on que, dans cette langue, 
la sy l lab i f i cat ion de l a chaîne parlée n 'est pas entièrement prédic­
t ible à partir de la seule donnée de l a chaîne segmentale ; i l ne serait 
par contre pas correct de conc lure à l ' ex is tence de deux phonèmes 
dist incts , car à partir du moment où l a structure sy l l ab ique est pr ise 
en compte i l est e x c l u de parler là de commuta t i on . 

O B J E C T I F S E T M É T H O D E S D E L A M O R P H O P H O N O L O G I E 

Dans l 'entreprise v isant à dégager les structures d 'une langue dont 
on ignore tout au départ, la morphophono log i e n ' a de sens qu'après 
une étude de la pert inence des d is t inct ions phoniques se lon l a 
démarche q u i v ient d'être brièvement esquissée. E l l e fait intervenir 
un paramètre supplémentaire : la nature précise des unités s i ­
gni f icat ives qu i constituent les énoncés et des l imi tes q u i les sépa­
rent. S o n object i f est de donner de chaque unité s igni f icat ive une 
représentation ( forme sous-jacente, ou forme structurel le ) qu i enre-

5. Dans ces représentations, I , At, Ri , No et Co signifient respectivement « syllabe », 
« attaque », « rime », « noyau » et « coda ». 
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gistre le p lus s implement poss ib le les in format ions nécessaires et 
suffisantes pour déterminer la forme prise par l'unité en quest ion 
se lon les d ivers contextes où el le peut figurer. Lo rsque ce la est 
nécessaire, on peut ut i l i ser des barres vert icales pour s ignaler 
c o m m e telles les formes phono log iques sous-jacentes. 

O n peut imag iner une langue idéalement s imple où chaque unité 
s igni f icat ive serait toujours représentée par la même séquence de 
phonèmes. L a morphophono log i e peut être définie c o m m e l'étude 
de tout ce qu i , dans l a re lat ion entre unités s igni f icat ives et sé­
quences de phonèmes, s'écarte de cette si tuat ion. E l l e cherche à 
rendre compte des relat ions d'alternance entre phonèmes dues au 
fait qu 'une même unité s igni f icat ive peut, se lon le contexte, présen­
ter des réalisations var iables b ien que présentant une certaine s i m i l i ­
tude phon ique , l a réalisation d 'une unité s igni f icat ive donnée pou­
vant en outre se trouver p lus ou mo ins amalgamée à ce l le des unités 
adjacentes. 

O n a souvent reproché à la morphophono log i e d 'entretenir une 
certaine con fus ion entre l a dérivation des formes de surface à partir 
de formes sous-jacentes et les changements phonétiques q u i se sont 
produits dans l 'h is to i re de l a langue. L e r isque de con fus ion entre 
les formes structurel les d 'une morphophono log i e synchron ique et 
les proto- formes reconstruites de l a l inguis t ique histor ique est réel, 
et i l est particulièrement grand dans l a phono log i e générative c las­
sique du fait que, dans ce cadre, les formes sous-jacentes présentent 
l a même structure linéaire que des transcript ions phonétiques. I l 
faut donc ve i l l e r à ce que les décisions prises lors d 'une analyse 
morphophono log ique soient b ien motivées par l a nécessité de 
rendre compte de régularités dans le fonct ionnement synchronique 
de l a langue décrite, sans intervent ion intempest ive de considéra­
tions sur les processus histor iques q u i ont pu aboutir à l'état actuel 
de cette langue. 

II est indéniable que les alternances dont l'étude constitue l 'objet 
de l a morphophono log i e sont exp l i cab les c o m m e la trace de proces­
sus phonétiques q u i ont opéré au cours de l 'h is to i re de l a langue. O n 
peut toutefois montrer , à part ir de langues dont l 'h is to i re est 
connue, que les règles de réalisation d 'une morphophono log i e syn­
chron ique ne s ' identi f ient pas pour autant avec les changements 
phonétiques dont el les maint iennent le souvenir . I l est b ien sûr 
d i f f i c i l e de montrer cec i de façon tout à fait convaincante à partir 
d ' exemples tirés de langues négro-africaines, puisque les témoi-
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gnages directs d'états anciens de ces langues sont à peu près inex i s ­
tants ; c 'est pourquo i on s 'appuiera sur un exemple tiré d u doma ine 
roman . 

Dans les parlers occi tans de l ' A v e y r o n , p lus ieurs alternances 
voca l iques sont conditionnées par le déplacement de l ' accent : a en 
pos i t i on accentuée alterne en pos i t i on atone avec o, et dans les 
mêmes condi t ions e alterne avec e, wo alterne avec u et qe alterne 
a v e c y . Par exemple : i . . •(•i. i •.-•.>! < 

purta «porter» 
pwoTte « j e porte» 
purton « nous portons » 
pwortu «ils/elles portent» ']'!r':-V:',:^ ' > i,, 

purtâbe « je portais » « ; : : ;, ' ,, : ;, i-' ; :̂ /«>:; 
purtorjo «il/elle porterait» rt:J\''i>'-.<.'iy^''-ï'\':':iy'-Hr 

I l est par a i l leurs c la i r dans ces parlers que les semi -voye l l es do ivent 
phono log iquement être identifiées aux voye l l es , et qu 'une séquence 
c o m m e wo doit phono log iquement s'interpréter c o m m e une d i p h ­
tongue, c'est-à-dire c o m m e un noyau sy l lab ique unique associé à 
deux segments voca l iques successi fs . Par a i l l eurs , le passage de wo 
accentué à u atone est prédictible (car dans ces parlers o n n ' a j ama is 
wo en pos i t ion atone), tandis q u ' o n ne peut pas prédire s i , d u fait 
d ' u n déplacement de l 'accent , un u atone doit alterner en pos i t i on 
accentuée avec wo ou b ien rester u (car u est admis en pos i t i on ac­
centuée). L a so lut ion qu i s ' impose est donc de considérer que par 
exemple le lexème dont sont issues les quelques formes verbales 
citées ci-dessus a pour forme structurel le puort et que, une fois 
appliquées les règles accentuel les susceptibles d 'e f facer l ' accent 
porté en structure par le lexème au profit d ' u n suff ixe accentuable ^, 
intervient une règle qu i , l o r s q u ' i l n 'est pas accentué, s impl i f i e le 
noyau sy l lab ique comp lexe uo par effacement du segment o : 

>\. 

6. Comme la plupart des parlers romans, l'occitan a un système accentuel qui peut être 
décrit en posant que : 
(a) chaque lexème comporte dans sa forme sous-jacente un accent dont la place est don­
née par le lexique ; 
(b) une partie des morphèmes suffixes (et une partie seulement) comportent un accent 
dans leur forme sous-jacente ; 
(c) si du fait de la simple concaténation de morphèmes un mot comporte dans sa repré­
sentation structurelle plus d'un accent, seul subsiste celui situé le plus à droite, les autres 
étant effacés. 
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N o —> N o ,, 

/ \
u o u 

si et seulement s i le noyau sy l lab ique en quest ion n'est pas associé à 
un accent. 

O r du point de vue d iachron ique , on sait que la diphtongue uo 
const i tue dans ces parlers une innova t i on relat ivement récente, et 
que l ' un i que règle de réalisation q u i rend compte synchroniquement 
de l 'a l ternance évoquée ci-dessus a son or ig ine dans deux change­
ments phonétiques successi fs ayant affecté ce qu i était au départ un 
* o : 

— dans un premie r temps, le o non accentué hérité du lat in s'est 
fermé en u (l'ancienneté relat ive de cette innovat ion étant prouvée 
par le fait qu ' e l l e est très générale en domaine occitan) ; 
— dans un deuxième temps, le o accentué hérité du lat in s'est d i p h ­
tongue en wo ( l ' ex tens ion géographique très limitée de cette inno­
vat ion constituant une preuve de son caractère relat ivement récent). 

O n peut donc retenir de cet exemple que, s ' i l est légitime de s ' i n ­
terroger sur l ' e xp l i c a t i on d iachronique des alternances synchron i ­
quement observables dans une langue, i l ne faut pas pour autant 
confondre le traitement systématique des alternances dans une pers­
pect ive synchron ique avec leur exp l i ca t i on d iachronique : l 'a l ter­
nance entre wo et u q u i v ient d'être examinée a son or ig ine dans les 
évolutions d ' u n anc ien * o , alors que, dans une analyse synchro­
n ique , introduire un morphophonème o pour rendre compte de cette 
alternance ne serait r ien d 'autre qu 'une comp l i ca t i on inut i le et théo­
r iquement contestable. 

Dans la mesure o i i la quest ion de l'établissement des formes 
sous-jacentes des unités s igni f icat ives est rarement discutée dans les 
ouvrages élémentaires de phono log i e (à la différence des procé­
dures de l a phono log ie d is t r ibut ionnel le ) , i l n'est pas inut i le de pré­
c iser quelque peu l a pos i t ion adoptée i c i à ce sujet. 

U n premier pr inc ipe est que, sauf except ion dûment motivée, si 
une unité ou un fragment d'unité présente la même réalisation que l 
que soit le contexte, sa représentation structurel le doit être identique 
à sa représentation phono log ique de surface. O n ne peut s'écarter de 
ce pr inc ipe que lorsque ce la est uti le pour rendre compte s implement 
de l ' in f luence exercée par l'unité en quest ion sur son entourage. 

C ' e s t a ins i q u ' e n kpe l l e , langue q u i connaît trois hauteurs tonales 
d is t inct ives (haut, m o y e n et bas), i l existe c inq types tonals d'unités 
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dissy l lab iques : 6 6, 6 o, 5 ô, ô o et 5 5. O n remarque tout d ' a b o r d 
que, si ce n'était l ' ex is tence du type ô ô, la d i s t r ibut ion très restreinte 
du ton m o y e n autoriserait à l ' ana l yse r c o m m e représentant un ton 
bas immédiatement su i v i d ' u n ton haut. O r les d issy l labes de type 
ô ô (et eux seuls) ont la propriété de transformer en 6 o le contour 
tonal des termes de type o o q u i leur succèdent immédiatement : 

/c5nî «pierre»-I-fônà «un(e)»->/c5n7 fonà 

Il est donc justifié de considérer que, b ien que ne présentant l u i -
même aucune alternance tonale, un d issy l labe c o m m e kôni a u n 
schème tonal structurel « bas su i v i de haut » différent de son schème 
tonal de surface. D e façon précise, en posant c o m m e forme sous-
jacente koni', on s impl i f i e à l a fois l ' inventa i re des unités phono l o ­
giques (pu i squ ' on peut alors entièrement se passer d u ton m o y e n 
c o m m e unité phono log ique de base) et la f o rmu la t i on de l a règle 
rendant compte de kom tono. 

U n deuxième pr inc ipe est que, s i u n ensemble d'unités c o m m u -
tables entre el les présentent une différence qu i n'apparaît que dans 
certains contextes, i l est a pr i o r i préférable que l a représentation 
structurel le enregistre cette différence. E n effet, i l faut s 'e f forcer de 
n ' a vo i r recours qu'à des règles dont le cond i t ionnement peut se for­
mule r en termes aussi généraux que poss ib le . O r , une règle in t r odu i ­
sant des différences qu i n 'apparaissent pas dans les formes sous-
jacentes imp l i que nécessairement la pure et s imp le énumération des 
unités auxquel les el le s 'app l ique . 

Par exemple en sosso, tous les lexèmes verbaux ont, se lon les 
contextes, deux réalisations tonales poss ib les : dans certains c o n ­
textes les lexèmes verbaux de cette langue présentent uniformément 
un contour tonal bas, alors que dans d'autres contextes i ls se sépa­
rent en deux classes caractérisées respect ivement par un contour 
haut et par un contour bas-haut. Il conv ient de considérer que haut et 
bas-haut sont dans cette langue les contours tonals de base des 
lexèmes verbaux, le contour bas étant une variante contextuel le 
dont l ' appar i t i on doit faire l 'objet d 'une règle qu i neutral ise la d i s ­
t inc t ion structurel le entre verbes de schème haut et verbes de 
schème bas-haut. 

U n troisième pr inc ipe est que, si une alternance est telle q u ' u n 
élément phonique présent dans certains contextes alterne avec zéro 
dans d'autres contextes, on a généralement intérêt à enregistrer l a 
présence de cet élément dans l a représentation structurel le . E n effet. 
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une règle insérant u n élément ne figurant pas dans les formes sous-
jacentes n ' a de sens que si l ' inser t i on d ' u n élément a ins i que l a 
nature précise de l'élément inséré sont totalement prédictibles 
d'après le contexte. 

Par exemple , de très nombreuses langues connaissent à la finale 
des lexèmes des alternances comparables à l a « l i a i son » du français : 
une consonne finale est présente si et seulement si l'unité en quest ion 
est en contact avec une unité à in i t ia le voca l ique à travers une l imi te 
q u ' o n peut qual i f ier de « f a i b l e » . A part ir du moment où l ' appar i t i on 
de cette consonne est propre à certains lexèmes, et a fort ior i s i la na­
ture précise de cette consonne varie se lon les lexèmes présentant une 
telle alternance (ce q u i est le cas pour la « l i a i son » du français), l a 
consonne en quest ion doi t d 'une manière ou d 'une autre figurer en 
structure et faire l 'objet d 'une règle ayant pour effet q u ' u n élément 
présent en structure puisse ne pas être représenté dans la forme de 
surface. 

U n quatrième pr inc ipe est que, s i u n morphème présente se lon le 
contexte des formes plus ou mo ins amalgamées à une unité adja­
cente, on a intérêt, lors de l'établissement de sa forme sous-jacente, 
à tenir compte des formes les mo ins amalgamées du morphème en 
quest ion. 

Par exemple en sosso, les bases substantivales terminées par une 
voye l l e connaissent, lorsque leur est postposé l ' a r t i c l e , u n phéno­
mène d ' ama lgame q u i peut être résumé c o m m e suit : 
les substantifs à finale ~i ou ~i: ont une forme définie se terminant 
par ~i: ï v , , , ~;y. 

les substantifs à finale ~e ou ~e: ont une forme définie se terminant 
par ~e; 
les substantifs à finale ~e ou ~e: ont une forme définie se terminant 
par ~e: 
les substantifs à finale ~a ont une forme définie se terminant par ~e; 
les substantifs à finale ~a: ont une forme définie se terminant par ~a: 
les substantifs à finale ~u ou ~u: ont une forme définie se terminant 
par ~( w)i: 
les substantifs à finale ~o ou ~o: ont une forme définie se terminant 
par ~( w)e: 
les substantifs à finale ~o ou ~o: ont une forme définie se terminant 
par -( w)e:. 
M a i s i l existe auss i en sosso des substantifs se terminant par une 
nasale qu i devant pause apparaît c o m m e rj, par exemple ;^efee/; 
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«p lanche » , et l ' ad jonct ion de l ' a r t i c l e donne ^ébétjji' « l a 
p lanche », avec une variante ^ébéppi. Il est c l a i r que le p lus s imp le 
est de poser7/ 'comme forme sous-jacente de l ' a r t i c l e , ce qu i fournit 
directement une forme poss ib le lorsque le substant i f a une t e rmi ­
na ison nasale. U n e règle ( facultative) d ' a s s im i l a t i on réciproque 
rend compte de la variante en jip de l a forme définie des substantifs 
à termina ison nasale. Quant aux substantifs à finale voca l i que , leur 
forme définie peut être prédite en appl iquant success ivement les 
règles suivantes : 

j ^ 0 / V — 
/ • J i * v V - > V / — i s i Vî^a** '• ' '' • 

i 0 / aa — 

V p o s t ^ ( w ) V a n t / - i ' ^ 
,,,•.,•,•„;,,„- a ^ e / — i „v .1 ^ , 

i - > V / V — ' 0 

D e manière générale, le cho i x des représentations structurel les 
doi t tenir compte de ses imp l i ca t i ons quant aux règles décrivant 
leur re lat ion avec les formes de surface correspondantes. A i n s i , i l 
faut s 'ef forcer de faire en sorte que des alternances semblables tant 
du po int de vue phonétique que du point de vue de leur c ond i t i on ­
nement soient traitées par les mêmes règles ou le même type de 
règles, et i l faut éviter au m a x i m u m de poser des règles dont le 
condi t ionnement nécessite une in fo rmat ion l ex ica le (c'est-à-dire 
pour lesquel les on doit énumérer les unités auxquel les l a règle 
s 'app l ique ou ne s 'app l ique pas). L'idéal est de n ' a v o i r que des 
règles dont le condi t ionnement , outre une certaine conf igurat ion 
phono log ique , inc lut tout au p lus une in fo rmat ion syntax ique sur l a 
nature des l imi tes entre les unités concernées. 

L ' a r gument de simplicité est p r imord i a l : pa rm i p lus ieurs s o lu ­
tions possibles, seules méritent d'être discutées ce l les q u i mettent 

7. Au plan syllabique, cette règle signifie que l'article cesse de constituer une syllabe à 
part, et que / est intégré à la rime de la syllabe finale du substantif. 
8. A u plan syllabique, la signification de cette règle ainsi que de la suivante est de sup­
primer une position squelettale pour tenir compte du fait qu'en sosso, la rime d'une syl­
labe peut comporter au maximum deux positions. 
9. Cette règle signifie qu'une voyelle postérieure se décompose en deux éléments : u et 
la voyelle antérieure de même degré d'aperture ; le u qui apparaît ainsi peut se rattacher à 
l'attaque de la syllabe (d'où la notation w), sinon il est effacé. 
10. Cette règle, qui fait systématiquement apparaître des voyelles longues à la finale de 
la forme définie des noms, est motivée par le fait que le sosso n'admet pas que la rime 
d'une syllabe soit constituée par une séquence de deux segments vocaliques différents. 
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en j eu des règles aussi peu nombreuses que poss ib le et dont le 
champ d ' app l i ca t i on est le p lus large poss ib le . E t une so lut ion q u i 
permet de réduire l ' inventa i re des unités phonolog iques de base est 
a p r i o r i préférable à une so lut ion q u i nécessite u n inventaire p lus 
important . ; ^ (, ' r . • 

I l faut par contre n ' a v o i r recours qu ' avec beaucoup de prudence à 
l ' a rgument de naturalité phonétique des règles de réalisation. Toutes 
choses égales par a i l l eurs , i l est certes permis de préférer une so lu ­
t ion n ' imp l i quan t que des règles correspondant à des processus pho­
nétiques ef fect ivement attestés dans l'évolution des langues. M a i s , 
une fois qu 'une alternance entre deux phonèmes s'est instaurée dans 
une langue, les deux phonèmes concernés peuvent changer de réali­
sat ion phonétique tout en conservant leur re lat ion d 'a l ternance ; l a 
cohérence phonétique or ig ine l l e de l a re lat ion d 'a l ternance peut 
a ins i disparaître. Par a i l leurs (cf. l ' e xemp le occ i tan donné ci-dessus) 
une alternance se résumant synchroniquement à une règle unique 
peut être le résultat de p lus ieurs changements histor iques successi fs , 
ce qu i signi f ie que l ' un i que règle qu i résume l 'a l ternance dans une 
descr ip t ion synchron ique ne reflète que de manière indirecte les pro­
cessus phonétiques q u i se sont ef fect ivement produits dans l 'h is to i re 
de l a langue. Aut rement dit, privilégier l a naturalité phonétique des 
règles de réalisation ne peut que faire tomber dans l a con fus ion entre 
l a descr ip t ion systématique des alternances et l a reconst i tut ion des 
processus histor iques dont el les constituent la trace. 

Dans une analyse morphophono log ique , i l ne faut pas perdre de 
vue que tout est conditionné par les hypothèses de segmentations 
que l ' o n a faites au début de l ' ana lyse , et que donc, lorsque la seg­
mentat ion n'est pas tout à fait évidente, i l peut s'avérer uti le de révi­
ser ces hypothèses. 

A i n s i en tswana, l a compara i son de /c i re ia « j ' a chè te » / kirékilé 
« j ' a i acheté» avec kijâmange» / kijilé«ya\» suggère 
à première vue de découper kijilé « j ' a i mangé » c o m m e kï-j-ùé, 
c'est-à-dire de reconnaître dans cette forme un lexème ~j~ su i v i 
d 'une variante -i/e de la te rmina ison du parfait (cette termina ison 
étant iso lable c o m m e ~//e dans ki-rék-ilé«j'ai acheté» ) . M a i s des 
données complémentaires ( qu ' i l serait trop l ong de détailler ic i ) 
imposent de rejeter cette hypothèse de segmentat ion et de considé­
rer que le lexème « manger » a en tswana pour forme sous-jacente 
ji, c'est-à-dire que A:yi7e « j ' a i mangé » doit être segmenté c o m m e 
ki-ji-lé. 
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I l faut auss i , dans l ' ana lyse morphophono log ique , se méfier de l a 
tendance à baser l ' ana lyse sur l a forme de mots émis en i so la t i on : 
les mots émis en iso la t ion perdent souvent des d is t inct ions pho ­
niques qu i se manifestent dans d'autres contextes. Par exemple en 
tswana, émis en iso la t ion , l ' i n f i n i t i f pos i t i f d is jo int ^àbérékà « tra­
vai l ler » et l ' i n f in i t i f négatif d is jo int ;ffflsàfeere/ci « n e pas travailler» 
présentent également un ton bas sur l a sy l labe finale précédé d ' u n 
ton haut sur les deux sy l labes précédentes. Pa r contre, à l'intérieur 
d ' u n énoncé, les mêmes formes diffèrent par leur contour tonal : 
Xàbérékâ x^^S'àmi «C ' e s t b ien de travailler» / ; ^ < D s à b e r e ^ 

Xcomàswé«C'est m a l de ne pas travailler». I l faut donc reconnaître 
aux finales de ces deux formes des tonalités structurel les diffé­
rentes. L a neutral isat ion s ' exp l ique par une règle q u i , en tswana, 
substitue automatiquement un ton bas à tout ton haut appartenant à 
une sy l labe qu i précède immédiatement une pause et succède 
immédiatement à une autre sy l labe à ton haut (ô 6 # 6 ô #, o u s i 
on préfère : 6 ô / 6 — #). : r.i;: . 

I l faut aussi tenir compte du fait que, souvent, l a forme de c i ta t ion 
des lexèmes inc lut nécessairement certains morphèmes dont la pré­
sence peut avo i r pour effet d 'e f facer des d is t inct ions q u ' i l est i nd i s ­
pensable d 'enregistrer dans l a forme structurel le des lexèmes. Par 
exemple en mand inka , les lexèmes « corde » et « commerçant » ont 
exactement la même forme de c i ta t ion : jùlô:, ma is les lexèmes cor­
respondants ont pour formes structurel les respectives jùlu et jùla, 
c o m m e le montre par exemple la forme q u ' i l s prennent dans d ' a u ­
tres contextes : jùlù fùlà « deux cordes » / jùlâ fùlà « deux c ommer ­
çants». L ' h o m o n y m i e des formes de c i ta t ion s ' exp l i que par le fait 
q u ' e n mand inka , on ne peut citer en i so la t ion un substant i f q u ' e n le 
faisant suivre de l ' a r t i c l e , dont la forme structurel le est o : cet art ic le 
s 'amalgame à l a sy l labe finale des substantifs à finale voca l ique , 
provoquant des neutral isat ions. 

J u s q u ' i c i ont été énumérés u n certa in nombre de pr inc ipes q u i , 
même s ' i l s sont rarement explicités de manière nette, font l 'objet 
d ' u n assez large consensus pa rmi les l inguistes s 'occupant de mor ­
phophono log ie . P a r m i les points l i t i g i eux autres que ceux tenant à l a 
nature même des représentations phono log iques (ce point a déjà été 
débattu ci-dessus) , i l faut essentie l lement préciser l a pos i t i on adop­
tée i c i en ce qu i conceme le recours à des unités phono log iques 
sous-jacentes ne correspondant directement à aucune unité de sur­
face de l a langue considérée. 
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Il est certain q u ' e n s 'autor isant sans plus de précision à avo i r 
recours à des morphophonèmes n 'ayant jamais de représentation 
directe, on retombe rapidement dans la confus ion entre descr ipt ion 
systématique des alternances et reconst i tut ion des évolutions histo­
riques dont el les constituent la trace. M a i s inversement, on peut se 
demander s ' i l est b ien ra isonnable de s ' interdire totalement d ' in t ro ­
duire des unités phono log iques sous-jacentes n 'ayant pas de corres­
pondant direct dans l ' inventa i re des unités phono log iques de sur­
face. E n effet, si on accepte de développer systématiquement l'idée 
que les formes structurel les ont c o m m e object i f de résumer le p lus 
économiquement poss ib le les in format ions sur les formes que peut 
prendre une unité s igni f icat ive selon les contextes où el le figure, i l 
est d i f f i c i le de refuser de prendre en considération des unités phono­
log iques sous-jacentes q u i diffèrent des unités de surface par 
l 'absence de certaines spécifications. Il est par exemple courant 
q u ' u n morphème affixé présente une voye l l e dont certaines caracté­
rist iques sont systématiquement identiques à cel les d 'une voye l l e 
du lexème auquel ce lexème s 'af f ixe, et le traitement le p lus s imple 
q u ' o n puisse en donner consiste à faire figurer dans l a forme sous-
jacente d ' u n tel affixe une voye l l e sous-spécifiée, c'est-à-dire une 
voye l l e dont seules certaines caractéristiques sont fixées, les autres 
devant être introduites par une règle. 

O n s ' en t iendra donc i c i à l a pos i t ion selon laquel le peuvent 
figurer dans l ' inventa i re des unités dont sont constituées les formes 
sous-jacentes, ou b ien des unités appartenant à l ' inventa i re des pho­
nèmes tel q u ' i l a été établi au n iveau phono log ique de surface, ou 
b ien des unités qu i ne diffèrent des phonèmes de surface que par 
l 'absence de spécification de certains traits. 

Par a i l l eurs , on ne cherchera pas i c i à prendre pos i t ion sur l 'éven­
tualité de contraintes à imposer aux règles faisant passer des formes 
sous-jacentes aux formes de surface. Cette quest ion n 'aurait en effet 
de sens q u ' e n l i a i son avec une pos i t i on précise à propos des 
contraintes à imposer aux représentations phonolog iques , ce qu i fait 
retomber sur un problème déjà évoqué ci-dessus. Il est certain 
qu 'une théorie qu i accepte a pr io r i n ' impor te quel le règle de réalisa­
t ion pourvu qu ' e l l e prédise correctement les réalisations n ' a guère 
de pouvo i r expl icat i f . M a i s i l ne faut pas perdre de vue que, s 'ag is-
sant de langues aussi ma l connues que les langues négro-africaines, 
le premier object i f d u l inguiste doi t être une présentation systéma­
tique de données aussi exhaust ives que possibles. I l serait certes 
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naïf de penser q u ' o n puisse à ce stade de l a descr ipt ion d 'une langue 
éviter toute prise de pos i t ion théorique, mais on peut tout de même 
admettre q u ' i l y a un danger à aborder l'étude de langues peu 
décrites en se situant d'emblée dans le cadre de théories q u i i m p o ­
sent des contraintes très fortes sur les représentations phono l o ­
giques a ins i que sur les règles rel iant le n i veau structurel au n i veau 
de surface, car on r isque alors d'être inconsc i emment condui t à ne 
prendre en considération que les données compat ib les avec l ' o p t i on 
théorique préalablement cho is ie . 

O n ne propose pas non p lus i c i de pos i t i on r ig ide en ce q u i 
conceme l a subd i v i s i on de l ' ensemble des règles de réalisation en 
cyc les successi fs , chaque cyc l e opérant dans les l imi tes d'unités 
d ' u n certain rang (par exemple : base lex ica le , mot, const i tuant de 
phrase, phrase) et le cyc l e de règles concemant les unités d ' u n rang 
donné intervenant après ce lu i concemant les unités de rang immé­
diatement inférieur. L e s choses sont en effet mani festement très di f ­
férentes d 'une langue à l 'autre , et i l ne serait pas ra isonnable de 
v ou l o i r proposer i c i un inventaire universe l lement va lable d'unités 
intermédiaires entre le morphème et la phrase déterminant l a répar­
t i t ion des règles de réalisation en cyc les successi fs . Dans beaucoup 
de langues, i l semble suffisant de d is t inguer entre les processus opé­
rant dans les l imi tes du mot et ceux opérant à la l imi te entre mots se 
succédant dans la phrase, mais souvent auss i , le modèle q u i prévoit 
une seule unité de rang intermédiaire entre le mot et la phrase se 
trouve mis en défaut : dans b ien des langues, les l imi tes d'unités 
ont, quant à leur relative perméabilité aux divers processus morpho -
phono log iques , des propriétés beaucoup trop différenciées pour se 
laisser réduire à un cadre aussi s imple . D ' u n point de vue stricte­
ment descr ipt i f , on peut dans un premier temps se borner à poser 
c o m m e pr inc ipe que, dans une descr ip t ion phono log ique f o rma l i ­
sée, les représentations sous-jacentes do ivent préciser sous forme 
de symboles démarcatifs différenciés, dont l ' i n t r oduc t i on est fonc­
t ion de la structure syntaxique de la phrase, l ' i n f o rma t i on nécessaire 
et suffisante pour définir le champ d ' app l i ca t i on de chaque règle. 
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L A T R A N S C R I P T I O N P H O N É T I Q U E D E S L A N G U E S > 

N É G R O - A F R I C A I N E S , 

E n dehors de l'étude approfondie de points part icul iers de phoné­
t ique, qu i peut nécessiter l ' u t i l i sa t i on de transcript ions très précises, 
l a descr ip t ion d 'une langue doit avo i r pour base un type de trans­
c r ip t i on des énoncés que, pour éviter toute ambiguïté due à la var ia ­
bilité des accept ions du terme de phono log ique , on peut désigner 
c o m m e «transcription phonétique large» . A l a différence de trans­
cr ipt ions p lus abstraites q u i intègrent p lus ou mo ins les résultats 
d 'une analyse morphophono log ique , l a transcr ipt ion phonétique 
large note ce q u i est ef fect ivement réalisé. M a i s à l a différence de l a 
t ranscr ipt ion phonétique étroite, el le s 'autorise à ne retenir de ce q u i 
est réalisé que ce q u i est pertinent dans la langue considérée, et à 
négliger des éléments à va leur démarcative dont l ' i nd i ca t i on peut 
être jugée c o m m e superflue à part ir d u moment où certaines l imi tes 
d'unités apparaissent systématiquement dans l a transcr ipt ion. 

S 'ag issant de langues peu décrites, i l faut insister sur le danger 
q u ' i l y a à introduire prématurément des transcript ions basées sur 
des interprétations phono log iques susceptibles d'être remises en 
quest ion lors d ' u n examen appro fondi des faits : en cas de doute, 
une t ranscr ipt ion enregistrant des d is t inct ions dont l a pert inence 
n 'est pas démontrée de façon définitive est préférable à une trans­
c r ip t i on q u i élimine u n peu trop vite de telles d is t inct ions. 

Dans les chapitres intitulés « L e s systèmes vocaliques» et « L e s 
systèmes consonant iques », q u i sont consacrés à une présentation 
succ incte des d is t inct ions phoniques se lon lesquel les se structurent 
les inventaires voca l iques et consonant iques des langues négro-
afr icaines, les symbo les les p lus couramment utilisés pour l a trans­
c r ip t i on de ces langues sont passés en revue. Cette présentation est 
entièrement basée sur le système de transcr ipt ion A P L ce q u i cor­
respond pour l ' essent ie l à l a pratique de l a plupart des l inguistes 
afr icanistes. I l faut seulement s ignaler que beaucoup de travaux en 
l inguis t ique afr icaine cont inuent à ut i l i ser des systèmes de trans­
c r ip t i on q u i s'écartent d u système A P I en ce qu i conceme l a nota­
t ion des palatales : 

— j, représentant dans le système A P I l ' approx imante palatale, est 
souvent utilisé pour l a p los i ve palatale voisée ( A P I : /) ; 
— y, représentant dans le système A P I l a voye l l e antérieure fermée 
labialisée, est souvent utilisé pour l ' approx imante palatale ( A P I : j) ; 
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— ny est souvent utilisé pour la nasale palatale voisée ( A P I : ji). ' ' 
Dans l a mesure où beaucoup de langues afr icaines ont été dotées 

à date récente d 'une orthographe prat ique à base d 'a lphabet l a t in 
censée refléter directement le phonétisme de ces langues, o n pour­
rait à première vue se demander s ' i l est b i en ut i le d 'u t i l i s e r systéma­
t iquement en tant que l inguiste un système de t ranscr ipt ion différent 
de l a notat ion orthographique des langues q u ' o n décrit. L e pro­
blème est d ' abo rd qu 'une orthographe prat ique, dans l a mesure où 
el le fonct ionne réellement c o m m e instrument de l a c o m m u n i c a t i o n 
écrite, tend à transcender l a diversité des usages et à évoluer vers 
une standardisat ion dont le résultat est que l ' image or thographique 
des énoncés, même s i el le respecte fondamentalement le p r inc ipe 
phonétique, peut ne correspondre exactement à aucun usage réel au 
n i veau ora l . M a i s surtout, i l s'avère que l a plupart des orthographes 
pratiques en v igueur dans le domaine négro-africain, basées sur des 
analyses phono log iques l a plupart du temps très sommaires et sou ­
vent même franchement erronées, négligent totalement ou (ce q u i 
est encore pire) enregistrent de façon incohérente certaines d i s t inc ­
t ions phoniques : les d ist inct ions tonales ne sont presque j ama i s 
indiquées ; l a longueur voca l ique est le p lus souvent négligée o u 
notée de façon inexacte ; l a notat ion de l a nasalité voca l i que auss i 
laisse très souvent à désirer, a ins i que certaines d is t inct ions de 
t imbre voca l ique , etc. 

D o n c du po int de vue méthodologique, un l inguiste t ravai l lant en 
domaine négro-africain a tout intérêt à séparer de façon stricte l a 
notat ion prat ique de l a langue telle que les locuteurs peuvent l ' u t i l i ­
ser pour l a c ommun i ca t i on écrite et l a notat ion l ingu is t ique utilisée 
dans le cadre de l a descr ipt ion de l a langue. L e recours systématique 
aux convent ions de l ' A P I pour l a notat ion l ingu is t ique d 'une 
langue, outre q u ' i l fac i l i te l a c o m m u n i c a t i o n entre l inguistes tra­
va i l lant sur des langues différentes, favor ise le ma in t i en d 'une tel le 
d is t inc t ion . E n voulant à tout p r i x conc i l i e r les deux points de vue 
(par exemple en ut i l isant dans l a descr ip t ion d 'une langue une nota­
t ion orthographique plus ou mo ins « b r i c o l é e » ) , on ne peut que 
s 'exposer à des erreurs d 'ana lyse p lus o u mo ins graves. 

11. Pour une revue systématique des symboles disponibles pour la notation des langues 
les plus diverses, on pourra se reporter par exemple à J .M .C . Thomas, L. Bouquiaux & 
F. Cloarec-Heiss, Initiation à la phonétique, PUF , Paris, 1976. 
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L e s évolutions récentes de l a théorie phono log ique se caractérisent 
en par t icu l i e r par l a pr ise en considération de l a syl labe c o m m e cadre 
nécessaire pour l a d i scuss ion de quantité de problèmes de phono lo ­
gie (à c ommence r par l ' i dent i f i ca t ion des phonèmes, la not ion de 
commuta t i on n 'ayant de sens que relat ivement à une hypothèse sur 
la fonct ion sy l l ab ique des segments que l ' o n fait commuter ) . L a 
phono log i e dite métrique s'intéresse aux phénomènes phono lo ­
giques dont l ' e xp l i c a t i on nécessite de prendre en considération le re­
groupement de sy l labes en unités de rang supérieur. 

L e s phono logues admettent maintenant couramment l a nécessité 
d ' exp l i c i t e r les hypothèses concernant les structures sy l lab iques, 
qu i jusque-là restaient souvent imp l i c i t es . Il est indéniable que ce la 
permet de poser en termes plus c la i rs de nombreuses questions où 
régnait précédemment une certaine con fus ion , et de résoudre des 
contradict ions apparentes dans l ' ana lyse de certains problèmes. 

Dans ce chapitre , après des considérations générales sur les types 
sy l lab iques attestés dans les langues négro-africaines, nous e xam i ­
nerons quelques questions qu i se posent fréquemment lors de la 
descr ip t ion de langues négro-africaines et qu i gagnent à être abor­
dées dans le cadre d 'une théorie de l a sy l labe. ; 

S Y L L A B E S O U V E R T E S E T S Y L L A B E S F E R M É E S 

I l est généralement admis qu 'une sy l labe s 'analyse en deux const i ­
tuants immédiats, «at taque» et « r i m e » , la r ime s 'analysant à son 
tour en « noyau » et « coda ». Seu l le constituant « noyau » est néces-
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sairement n o n v ide , ce q u i donne, abstract ion faite d 'une éventuelle 
comp lex i f i ca t i on de ces const i tuants, les possibilités théoriques su i ­
vantes : 

£ s 2 

/ \ 1 / \ 1 
A t R i R i A t R i R i 

1 / \ / \ 1 1 1 
1 N o C o 
1 1 1 

N o C o 
1 1 

1 N o 
1 1 

N o 
1 

1 1 1 

X X X 

1 1 

X X X 

Comparées aux langues parlées dans d'autres régions d u monde , 
les langues négro-africaines se remarquent par les restr ict ions géné­
ralement très fortes qu ' e l l es imposent quant aux possibilités d ' ad ­
mettre des consonnes en pos i t i on de coda . ' 

U n e propor t ion importante de langues négro-africaines ignorent 
totalement les sy l labes fermées ou ne les connaissent que de façon 
marg ina le E t dans les langues admettant des syl labes fermées, l ' i n ­
ventaire des segments susceptibles de figurer en pos i t ion de coda 
avec une va leur d is t inct ive est souvent très réduit par rapport à c e lu i 
attesté en pos i t i on d'attaque. L e cas extrême, attesté par exemple par 
le sosso ou le m a n d i n k a , est c e lu i o i i des syl labes fermées sont ad­
mises , mais sans aucune possibilité de cho i x quant au segment o c c u ­
pant l a f onc t ion de coda : ce segment apparaît en finale absolue 
c o m m e une nasale vélaire, tandis q u ' e n pos i t ion interne i l s 'agit 
d 'une nasale dont le point d 'a r t i cu la t i on dépend de l 'attaque de l a 
sy l labe suivante. Dans un tel système, l a présence même d ' u n seg­
ment en pos i t ion de coda est pertinente (cf. par exemple kâtâ « es­
sayer» / kântà « g a rde r » ) , mais le segment occupant cette pos i t i on 
ne se prête à aucune commuta t i on (en sosso aucune consorme autre 
que n ne saurait précéder immédiatement un 0-

Sans a l ler jusqu'à ce cas extrême, i l est assez fréquent que l ' i n ­
ventaire des segments admis en pos i t ion de coda comporte e x c lus i ­
vement des non-obstruantes (semi-voye l les , nasales, « l i qu ides » ) . 
Se l on les cas on retrouve dans cette pos i t ion la totalité des non -
obstruantes attestées en pos i t ion d'attaque dans l a langue en ques-

1. Dans la discussion sur les structures syllabiques admises par une langue, il faut sou­
vent mettre à part les unités couramment désignées comme « adverbes idéophoniques », 
ou «adverbes expressifs», qui souvent se distinguent des autres classes d'unités par des 
caractéristiques phonologiques exceptionnelles, notamment en ce qui concerne leur 
structure syllabique. Cette restriction sera implicite dans tout ce qui suit. 
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t ion , ou seulement une partie. L e s langues sara i l lustrent générale­
ment l a s i tuat ion dans laquel le l ' ensemble des consonnes admises en 
pos i t i on de coda coïncide avec l ' ensemble des non-obstruantes. 

U n e autre s i tuat ion attestée par un nombre important de langues 
est ce l le où l ' inventa i re des segments admis en pos i t i on de c oda 
admet à l a fois des obstruantes et des non-obstruantes, ma is avec une 
neutral isat ion de l a d i s t inc t i on de voisement. Lo r sque c 'est le cas, 
les obstruantes en finale absolue (c'est-à-dire devant pause) sont réa­
lisées non voisées^. L e wo lo f , qu i connaît ce type de s i tuat ion, a en 
finale absolue des réalisations non explosées p o u r p , cet k^. 

D e s groupements consonant iques en pos i t i on de coda ne sont que 
très rarement signalés dans des langues afr icaines. L e s t ranscr ip­
t ions courantes du w o l o f suggèrent de reconnaître des séquences 
N C a ins i que des occ lus ives non voisées «doub l es » en pos i t i on 
finale (par exemple dans des mots tels que lekk « manger » ) ; toute­
fois à l ' aud i t i on , on perçoit souvent (mais de façon p lus ou mo ins 
nette se lon les locuteurs) un segment voca l i que leur succédant, et i l 
est au mo ins permis de se demander s ' i l ne conv iendra i t pas plutôt 
de reconnaître là une forme phono log ique lekkv avec une poss ib i ­
lité de réduction du p final, ce q u i nous renvoie à une quest ion q u i 
sera discutée p lus l o i n . 

E n f i n , on doit remarquer que dans les langues q u i admettent des 
syl labes fermées, si le cho i x de l a coda d 'une sy l labe en pos i t i on 
non finale est souvent limité par l a nature de l 'attaque de l a sy l labe 
suivante, i l peut aussi arr iver que l ' inventa i re des segments suscep­
tibles de figurer en pos i t i on de coda avec une va leur d is t inc t i ve 
comporte pour les sy l labes en pos i t ion non finale à l'intérieur d ' u n 
lexème des segments non attestés pour les sy l labes en finale abso­
lue. Par exemple en za rma , abstract ion faite des adverbes idéopho­
niques, qu i attestent p, t, set ken finale absolue, l a c oda d 'une s y l ­
labe fermée en finale absolue ne peut être qu 'une non-obstruante : 
(koj « c h e f » ) , w (hâw « v a c h e » ) , r ( fàr « l abourer » ) , / (jârjgàl 
« i m p ô t » ) , m (hâm « v i a n d e » ) , n (tûn « s e l e v e r » ) ou ij (càij 

2. Ce qui n'exclut pas que l'analyse morphophonologique puisse conduire à interpré­
ter une partie de ces non-voisées (et même la totalité, pour certaines langues) comme 
issues de consonnes structurelles voisées. 
3. Il est curieux de remarquer que, par contre, le t wolof est explosé en finale ; ceci est 
peut-être à mettre en relation avec un comportement morphophonologique particulier 
des plosives alvéolaires : à la différence des autres plosives, le t final du wolof n'alterne 
pas avec la voisée correspondante d. 
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« s our i s » ) . M a i s d 'autres consonnes sont attestées à l a coda de s y l ­
labes en pos i t i on interne d'unités. 11 faut d ist inguer le cas où la coda 
est différente de l 'attaque de la sy l labe suivante et ce lu i où on a une 
géminée. L e premier cas peut ête illustré par kôpto « f eu i l l e » , 
; àb fanda« courge »"*. L e deuxième cas peut être illustré par jippô 
« sauter » , bof fo«castrer » , boWcô«go i t re » , d/bbà«queue» , wdddè 
« camarade» , hàggôj «surve i l ler » , hâj/i «pèlerinage à L a 
Mecque » , tàmmà « espérer » , hânnâ «passer l a nuit» , bàppè 
« e s c l a v e » , kôrjijo « cap t i v e » , dùllu « f u m é e » , fàrré «caï lcédrat» , 
ijjè « s e p t » . 11 est intéressant de remarquer que, dans un nombre 
important de lexèmes, la géminée est en var iat ion l ibre avec une 
séquence de deux consonnes différentes, ce qu i suggère que les 
géminées do ivent au mo ins dans une partie des cas s ' exp l iquer par 
un processus opérant sur ce q u i , au départ, devait être une séquence 
de deux consonnes différentes : fortu ~ fottu «être amer» , jàrdâ ~ 
jàddâ « accepter ». 

L a quest ion de l a gémination consonant ique va être reprise au 
paragraphe suivant , où sera proposée une représentation des gémi­
nées directement inspirée de telles observat ions. 

L A G É M I N A T I O N C O N S O N A N T I Q U E 

L e s consonnes « f o r t e s » ou « l ongues » qu'attestent certaines 
langues en pos i t ion in i t ia le ou finale posent de di f f ic i les problèmes 
d'interprétation, sur lesquels on ne se risquera pas i c i à faire de sug­
gest ion. I l s 'agit toutefois d ' u n phénomène rare en domaine négro-
a f r i ca in . Beaucoup p lus courant est le cas où de telles réalisations 
consonant iques apparaissent exc lus ivement en pos i t ion interne 
entre deux voye l l es , et alors on parie généralement de gémination, 
ce qu i imp l i que de raisonner en termes de statut sy l lab ique des réali­
sations en quest ion. 

U n certain nombre de langues afr icaines connaissent des 
consonnes géminées, et la gémination consonant ique peut être dif­
férentielle, c o m m e par exemple en za rma où o n relève des paires 
c o m m e les su i van tes : bini « convo i t e r » / binni «souhaiter d u 
m a l » , bokà « ma lheur » / bôkkô « goitre » , boro « personne » / borrà 

« lisière » , fdtâ « a i le » / fàtta « sort ir ». 

4. On remarque que ce terme ne respecte même pas la tendance très générale à harmo­
niser selon le trait ± voisé deux obstruantes se succédant immédiatement. 
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Dans le cadre d 'une phono log ie linéaire, i l a parfo is été proposé 
de traiter les géminées d 'une manière analogue à ce l le dont sont 
souvent traitées les voye l l es longues, c'est-à-dire en considérant les 
géminées c o m m e segments phono log iques uniques caractérisés par 
un trait « -i- l ong » dont la pert inence découlerait, en za rma par 
exemple , de rapprochements c o m m e les précédents. I l est toutefois 
évident que ce traitement va à r encon t r e du fait que les géminées 
sont traversées par la coupe sy l lab ique , ce q u i exp l ique que même 
les phonologues travai l lant dans un cadre strictement linéaire ne 
l ' on t pas souvent retenu, préférant généralement vo i r dans les gémi­
nées des séquences de deux segments identiques. M a i s , dans une 
phono log ie qu i d issoc ie les segments des fonct ions sy l lab iques 
q u ' i l s assument, une troisième so lut ion est envisageable , et c 'est 
e l le qu i sera proposée i c i . O n peut en effet dans ce cadre représenter 
les géminées c o m m e segments uniques associés à deux pos i t ions 
successives et assumant a insi simultanément la fonct ion de coda 
dans une sy l labe et l a fonct ion d'attaque dans l a sy l labe su ivante ; 
par exemple , le substanti f za rma kôijijo « c ap t i v e » peut être repré­
senté c o m m e suit^ : 

, A t R i At R i ' 

I N o c o I N o r 'V '^ - ' 

'•'' • X X X X x • ' ' • 

I I \ I ".'i-' ' . 0 , ^'t.,)), . 
ko tj o 

Dans cette perspect ive, on exp l iquera un cas de var ia t i on c o m m e 
en za rma fortu - fottû«être amer» en disant que le segment associé 
à la pos i t ion attaque d 'une sy l labe étend son assoc iat ion à la pos i ­
t ion coda de la sy l labe précédente au détriment du segment qu i lu i 
était préalablement associé : 

5. Cette représentation fait provisoirement abstraction des tons. Nous verrons en effet 
un peu plus loin qu'il est commode de modifier quelque peu la représentation pour rendre 
compte d'une relation entre structure syllabique et tons qui existe en particulier en 
zarma; toutefois, cette rectification ne remettra pas en cause l'analyse des géminées pré­
sentée ici. 
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2 Z Z 

/ \ / \ 1 \ / \ 
A t R i A t R i A t R i A t R i 

1 / \ 1 1 1 / \ 1 1 

1 N o C o 
t 1 1 

1 N o 
1 1 

1 
1 

N o C o 
1 1 

1 N o 
1 1 

1 1 t 

X X X 

1 1 

x X X X X X X 

1 1 1 1 1 1 1 \ / 1 

f o r t u f o t u 

Dans une langue connaissant l a gémination consonant ique, i l 
peut arr iver que certains phonèmes consonant iques aient deux a l l o -
phones différents dont l a d is t r ibut ion met en j eu le phénomène de 
gémination. C ' es t le cas en soninké d 'une consonne uvu la i re qu i se 
réalise q l o r squ ' e l l e est ou b i en géminée, ou b i en en contact immé­
diat avec une nasale, tandis que dans les autres contextes el le appa­
raît c o m m e x ou n- H est fréquent aussi que l ' inventa i re des 
consonnes géminées présente des lacunes par rapport à ce lu i des 
consonnes s imples , et alors i l n 'est pas rare que dans l ' op t ique mor ­
phophono log ique o n soit condui t à analyser les géminées c o m m e 
issues de processus imp l iquant l a mod i f i ca t ion de certaines 
consonnes lorsqu 'e l l es prennent le statut de géminées. 

U n cas particulièrement banal est c e lu i où l ' ana lyse morphopho­
no log ique condui t à analyser des p los ives géminées c o m m e issues 
de consonnes sous-jacentes q u i , en l 'absence de processus morpho­
log iques conduisant à l ' appar i t i on d 'une gémination, seraient repré­
sentées par des fr icat ives. Par exemple en wolo f , p et f s 'opposent 
en pos i t i on in i t ia le ou intervoca l ique , tandis que seul p est attesté 
sous forme géminée. L e s couples c/s et d/r appel lent l a même 
remarque. O r , par a i l l eurs , un certain nombre de verbes constitués 
d 'une unique sy l labe fermée ont une forme réversive caractérisée 
généralement par l ' ad jonc t i on d ' u n -/ et l a gémination de l a 
consonne finale (à quo i s'ajoute dans certains cas une mod i f i ca t i on 
de l a voye l l e lexématique), et on observe des alternances c o m m e les 
suivantes : 

ro:f « e n f o n c e r » roppi « e x t ra i r e » ' , ' 
sif « c h a r g e r » sippi « décharge r » ' 
po:r « en f i l e r » poddi «désenf i l e r » ^ .^j :. > 
fes « n o u e r » fecci « d é n o u e r » , , . i , 
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L E S D I P H T O N G U E S 

O n peut définir les d iphtongues c o m m e séquences de deux segments 
voca l iques différents (ou d 'une voye l l e et d 'une « s em i - voye l l e » ) 
q u i , dans une langue donnée, se lon des critères qu i dans le détail sont 
à évaluer compte tenu de l ' ensemble du fonct ionnement de cette 
langue, peuvent être considérées g loba lement c o m m e fonc t ionne l l e -
ment équivalentes à un segment voca l ique unique . Dans une phono ­
log ie prenant en compte la structurat ion sy l l ab ique , une d iphtongue 
peut être représentée c o m m e un noyau sy l lab ique regroupant deux 
pos i t ions squelettales successives associées chacune à u n segment 
voca l ique différent : 

N o ,.:/••„)•.;:• s.:,;, i - „ ' . J . - ' - r V--

I l : . ' 

C e c i veut dire que, l o r squ ' on se situe dans u n tel cadre : 
— S i o n observe des séquences perçues phonétiquement c o m m e 

constituées de deux segments voca l iques en contact immédiat, i l 
faut chercher dans le fonct ionnement de l a langue des arguments 
pour décider s ' i l faut considérer q u ' o n a affaire à l a con f igurat ion 
c i -dessus, ou s ' i l conv ient plutôt de considérer ces deux segments 
voca l iques c o m m e les noyaux de deux sy l labes success ives , l ' a t ­
taque de l a deuxième sy l labe étant v ide . 

— S i o n observe à l'intérieur d 'une sy l labe des séquences per­
çues phonétiquement c o m m e constituées d 'une semi -voye l l e su iv i e 
d 'une voye l l e , i l faut chercher dans le fonct ionnement de l a langue 
des arguments pour décider s ' i l faut considérer que l a semi - voye l l e 
représente un segment voca l ique occupant l a pos i t i on V , dans l a 
conf igurat ion c i -dessus, ou s ' i l conv ient plutôt de considérer qu ' e l l e 
const i tue (ou qu ' e l l e appartient à) l 'attaque de la sy l labe . 

— S i on observe à l'intérieur d 'une sy l labe des séquences per­
çues phonétiquement c o m m e constituées d 'une voye l l e su iv i e 
d 'une semi -voye l l e , i l faut en pr inc ipe chercher de même dans le 
fonct ionnement de l a langue des arguments pour décider s ' i l faut 
considérer que l a semi -voye l l e représente u n segment voca l i que 
occupant la pos i t i on V 2 dans la conf igurat ion c i -dessus, o u s ' i l 
conv ient plutôt de considérer qu ' e l l e const i tue l a c oda de l a s y l l ab e ; 
nous verrons toutefois un peu plus l o i n que, dans certaines langues. 
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on peut mettre en quest ion l ' ana lyse des r imes sy l lab iques en 
« n o y a u » et « c o d a » : lorsque c 'est le cas, i l n ' y a pas à préciser plus 
le statut d 'une semi -voye l l e succédant à une voye l l e appartenant à 
l a même sy l labe , p u i s q u ' i l suffit alors de dire q u ' o n a une séquence 
de deux segments voca l iques associés aux deux pos i t ions succes­
sives d 'une r ime sy l lab ique « branchante ». 

L A L O N G U E U R V O C A L I Q U E 

L e s voye l l es longues doivent tout d ' abo rd être distinguées des 
séquences de deux voye l l es identiques constituant les noyaux de 
deux syl labes successives dont la deuxième a une attaque v ide . C e 
dernier cas peut être illustré, en français, par un terme c o m m e 
Rcedyke « rééduquer» . E n prononc ia t i on lente, de telles séquences 
sont généralement perçues différentes des véritables voye l l es 
longues : l a coupe sy l lab ique tend alors à se concrétiser dans l a pro ­
nonc ia t i on , au point qu'à la l imi te une occ lus i on glottale ou une 
semi -voye l l e peut apparaître c o m m e attaque de la deuxième syl labe 
(et i l n 'est pas e x c l u que ce phénomène se généralise : par exemple , 
certains francophones ont tendance à insérer un 7 dans les séquences 
ee). M a i s en débit rapide, surtout dans une langue avec laquel le o n 
n'est pas fami l i e r , on peut fac i lement confondre ces séquences avec 
des voye l l es longues. 

Dans certaines langues, aucune différence de longueur voca l i que 
n'est percept ib le . Dans d 'autres, i l peut exister des différences de 
longueur non pertinentes, au condi t ionnement d ivers . A i n s i en 
tswana et dans d'autres langues bantoues d ' A f r i q u e australe, toute 
voye l l e constituant le noyau de l'avant-dernière sy l labe avant une 
pause est réalisée automat iquement très longue. M a i s i l est fréquent 
aussi dans les langues négro-africaines que les d is t inct ions de l on ­
gueur voca l ique aient un statut différentiel. 

Les voye l l es longues sont transcrites par un ou deux points suc­
cédant à l a voye l l e . Par exemple dans les parlers malinké de l 'Oues t 
du M a l i : màlû « l a honte» / mà:lû « l e r i z » . L ' usage du tiret ho r i ­
zonta l surmontant la voye l l e est à proscr ire pour les langues tonales, 
où ce même d iacr i t ique peut serv ir à ind iquer un ton moyen . 

L a convent ion consistant à noter les voye l l es longues par un 
redoublement de l a voye l l e ne soulève généralement pas de 
difficulté dans les orthographes pratiques, mais dans une notat ion 
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l inguis t ique , cette convent ion peut poser des problèmes, car e l le 
introduit une con fus ion entre l a notat ion des voye l l es longues et l a 
notat ion de deux noyaux sy l lab iques segmentalement ident iques se 
succédant sans être séparés par une consonne en fonct ion d 'attaque. 
A v a n t de retenir une telle convent ion , i l faut s 'assurer que les struc­
tures sy l lab iques de l a langue considérée exc luent toute possibilité 
d'ambiguïté, o u b ien introduire u n symbo l e spécial pour ind iquer 
une attaque sy l l ab ique v ide . 

E n ce q u i concerne l a longueur voca l ique , l a phono log i e linéaire 
se trouve face à l 'a l ternat ive suivante : ou b i en la longueur est 
considérée c o m m e u n trait const i tut i f de certains segments, ou b i en 
les voye l l es longues sont considérées c o m m e représentant des 
séquences sous-jacentes de deux segments voca l iques ident iques. 
M a i s s i on cho is i t cette deuxième so lu t ion , o n ass imi l e purement et 
s implement les voye l l es longues à des séquences de deux noyaux 
sy l lab iques dist incts , ce qu i ne va pas sans poser des problèmes, tant 
au n iveau théorique que dans la prat ique de la descr ip t ion des 
langues^. Par contre, dans une phono log i e q u i d is t ingue les seg­
ments des fonct ions sy l lab iques q u ' i l s assument, l ' ana lyse des 
voye l l es longues c o m m e segments uniques associés à deux pos i ­
t ions successives dans une sy l labe à noyau «branchant» (c'est-à-
dire dans une sy l labe dont le constituant « n o y a u » englobe deux 
pos i t ions squelettales) permet d'échapper à cette alternative, et de 
conc i l i e r l ' idée qu 'une longue vaut deux brèves avec l a nécessité de 
ne pas ass imi l e r purement et s implement les longues à des 
séquences de deux brèves. Dans cette opt ique, une notat ion c o m m e 
a: par exemple doit être considérée c o m m e résumant la conf igura­
t ion phono log ique suivante : 

N o . • ; i r ' . V ' ? . ^ ? - T , •:''̂ !̂ ;;^;^ ;Vï,,::..,')!;^,, 

Cette hypothèse permet en par t i cu l i e r de rendre compte de façon 
s imple et non contradicto ire de relat ions entre l ongueur et t imbre , 

6. On peut par exemple évoquer le cas du hongrois : dans cette langue, de nombreux 
mécanismes morphologiques incitent à interpréter d'une manière ou d'une autre les 
voyelles longues comme équivalentes à deux brèves, mais par ailleurs on ne peut pas 
négliger la nécessité de distinguer entre un e long, réalisé e;, et une séquence de deux e, 
réalisée ee. 
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OU entre longueur et nasalité, q u ' i l est imposs ib l e de traiter tant 
q u ' o n cherche à réduire les représentations phono log iques à de 
pures concaténations de segments. 

S i o n accepte c e c i , i l n ' y a p lus l i eu d ' env isager un trait ± l ong 
dans l a définition des phonèmes voca l iques , puisque c 'est au n iveau 
de l a structure sy l lab ique et non pas à c e lu i des segments que l ' o n 
rend compte de l a pert inence d'éventuelles d is t inct ions de longueur 
voca l i que . 

Cette hypothèse n 'est pas contradicto ire avec le fait que dans pas 
m a l de langues i l n ' y a pas correspondance exacte entre brèves et 
longues : i l suffit en effet d 'admettre q u ' u n segment phono log ique 
donné peut ne pas avo i r exactement l a même réalisation se lon q u ' i l 
est associé à une pos i t i on squelettale unique ou à deux posi t ions 
success ives (ce qu i peut aussi se produire , c o m m e ce la a été évoqué 
c i -dessus, dans le cas des consonnes géminées), et éventuellement 
aussi que certains segments phono log iques puissent n 'ex is ter 
qu'associés à deux pos i t ions successives. I l n ' y a là r i en q u i contre­
dise les pr inc ipes généralement admis de l ' ana lyse phono log ique . 

M a i s en l inguis t ique afr icaine, la longueur voca l ique ne pose pas 
seulement des problèmes d 'ordre théorique : i l y a aussi de gros pro­
blèmes au n iveau de l a qualité de l a documentat ion d ispon ib le sur 
cet aspect du phonétisme des langues. L e s ind icat ions sur la l on ­
gueur voca l i que que l ' o n peut t rouver dans les descr ipt ions doivent 
être prises avec beaucoup de prudence. Sans parler de travaux q u i 
négligent totalement une d is t inc t ion pertinente de longueur voca­
l ique ou qu i l a notent de façon fantaisiste, une erreur fréquente, y 
compr i s dans des descr ipt ions qu i sont par a i l leurs d 'exce l l ente qua­
lité, est de m a l ind iquer les longueurs dans les unités m o n o s y l l a ­
biques a ins i qu'à l a finale des unités comportant deux syl labes ou 
p lus . V o i c i à titre d ' exemp le quelques phrases tirées de l a descr ip­
t ion d u sosso par M . H o u i s ' ' (co lonne A ) avec en regard (co lonne B ) 
ce que je considère c o m m e la transcr ipt ion correcte de ces phrases : 

a nâ a xa boxi bi'fè à nà: à ̂ à: bô^î: bfifê « i l est en tra in de 
sarcler sa terre » 

/ xa tkgâ yi kirà ma i tàijgàjî kirâ: m a « tu devra is éviter ce 
c h e m i n » 

7. Maurice Houis, Étude descriptive de la langue susu. Mémoires de l ' I FAN n° 67, 
I FAN , Dakar, 1963. 
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a nà a xa kùré yâilkfè à nà: à %â: kùré; jà:jîlàijfè « i l est en tra in d'apprê­
ter sa bicyclette» 

a wâwà yî tofè à wâ:mà ji toifê « i l veut v o i r c e lu i - c i » 
a nâ tëfè tûgi kônà à nà: tè:fê: tùgi: kânnà « i l est en tra in de m o n ­

ter au palmier» 
/ nàmà fâ bé korÉ i nâmà fà: bé: kàrè « ne v iens p lus i c i 

désormais» 
li fâxi bé màtSdè né ^ fâ:^! bé: màt6:dè: nè « j e suis v enu i c i 

véri f ier» 
a fama a kira itodé à fà:mà à kirâ:jh6:dè « i l v i endra guetter son 

arrivée » 

I l y a essentie l lement deux raisons à ces erreurs fréquentes 
concernant l ' i dent i f i ca t ion de la l ongueur voca l ique . 

Tout d ' abord , dans les langues négro-africaines q u i ont une d i s ­
t inc t ion pertinente de longueur voca l i que , cette d i s t inc t i on est sou­
vent neutralisée pour les voye l l es précédant immédiatement une 
pause : dans beaucoup de langues où l a longueur voca l ique est par 
a i l leurs pertinente, toutes les voye l l es précédant immédiatement 
une pause sont prononcées brèves. Lo r sque c 'est le cas, des d i s t inc ­
t ions de longueur éventuellement présentes en finale d'unités d i spa ­
raissent lorsque ces unités sont citées en i so la t ion ou figurent en fin 
de phrase, et ne réapparaissent que l o r s q u ' o n les fait figurer dans 
des phrases en pos i t ion non finale. Par exemple en za rma , le mor ­
phème aspectuel et le lexème verbal s igni f iant « v e n i r » apparais­
sent également avec une voye l l e brève dans l a phrase boro kulù ga 
kà «tout le monde viendra», mais l ' ad jonc t i on d ' u n complément 
(par exemple boro kulù gà kà: fû « tout le monde v i endra à l a m a i ­
son » ) permet de vérifier que la première de ces deux unités c o m ­
porte b i en structurel lement une voye l l e brève, alors que le lexème 
signif iant « v e n i r » comporte structurel lement une voye l l e longue, sa 
réalisation dans la première phrase s ' exp l iquant par une neutra l i sa­
t ion de la d is t inc t ion de longueur en pos i t i on pré-pausale. 

C e c i exp l ique que beaucoup de descr ipt ions de langues (on peut 
c i ter entre autres le sosso, le soninké, le zarma) ne ment ionnent 
l ' ex is tence de voye l l es longues que dans les sy l labes non finales de 
formes comportant au mo ins deux sy l labes , a lors q u ' e n réalité des 
d is t inct ions de longueur sont poss ib les en finale auss i (mais ne 
deviennent effectives que lorsque les unités concernées ne précè­
dent pas immédiatement une pause). E n fait, l o r squ ' on reprend avec 
l ' a ide d ' in formateurs les données sur l a l ongueur voca l i que tel les 
qu ' e l l es figurent dans beaucoup de descr ipt ions, on mesure à que l 
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point est banale en l inguis t ique afr icaine l ' e r reur méthodologique 
consistant à effectuer l ' ana lyse du système phono log ique en se l i m i ­
tant à observer des unités citées en iso la t ion , et à noter les phrases 
no n pas dans une véritable t ranscr ipt ion phonétique mais au moyen 
d 'une représentation (souvent fort éloignée de l a réalité) dans 
laquel le les unités const i tut ives de l a phrase sont notées telles 
qu ' e l l es apparaîtraient si on les extrayait de la phrase pour les pro­
noncer en iso la t ion . 

L ' au t r e ra ison pour laquel le b ien des descripteurs notent impar­
faitement les faits de longueur est que, dans un grand nombre de 
langues où l a d i s t inc t i on entre syl labes légères et sy l labes lourdes 
existe, les lexèmes monosy l l ab iques sont nécessairement const i ­
tués d 'une sy l labe lourde. Dans de telles langues, un lexème mono ­
sy l lab ique peut se présenter sous les formes C V : ou éventuellement 
C V C (si l a langue en quest ion admet des syl labes fermées), mais j a ­
mais sous la forme C V . C ' e s t le cas notamment en sosso, en soninké, 
en za rma , dans certains parlers sara (notamment en bédjonde) .̂ 
Dans ces langues, des unités monosy l l ab iques constituées d 'une s y l ­
labe légère existent, mais exc lus ivement en dehors de l a classe des 
lexèmes nominaux et des lexèmes verbaux. Confrontés à de telles 
données, b ien des descripteurs concluent , sur la base d 'une interpré­
tat ion très contestable d u concept de pert inence, que la longueur des 
voye l l es de monosy l labes n ' a pas à être notée. O r , à part ir d u m o ­
ment où i l existe au mo ins quelques monosy l labes constitués d 'une 
sy l labe C V parmi les unités non lexématiques (ce qu i est le cas de 
toutes les langues où de tels phénomènes ont été notés), i l est c la i r 
que la longueur voca l ique dans les unités monosy l l ab iques ne peut 
pas être prédite en termes purement phono log iques et doit donc 
figurer exp l i c i t ement (d 'une manière ou d 'une autre) dans les repré­
sentations phono log iques sous-jacentes. Par exemple en sosso, où 
tous les lexèmes monosy l l ab iques au sens strict du terme sont néces­
sairement constitués d 'une sy l labe lourde, le morphème à va leur i n -
j onc t i ve ; f a présente toujours une voye l l e brève alors que le connec-

8. « Lexème » est pris ici au sens précis d'unité apte à fonctionner (telle quelle ou sous 
forme dérivée) comme base d'un constituant nominal ou d'une forme verbale. 
9. Il est intéressant de remarquer que, à côté de langues où il est absolument impossible 
de trouver des lexèmes monosyllabiques constitués d'une syllabe légère, il y a quantité 
de langues où de tels lexèmes sont attestés, mais seulement de façon statistiquement 
marginale. On peut citer les parlers mandingues occidentaux, ou encore le mbay. Il s'agit 
donc là d'une tendance assez générale. 
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tifgénitival;^a/présente toujours une voye l l e longue. Même si s yn -
taxiquement parlant ces deux morphèmes ne peuvent pas véritable­
ment commuter , des rapprochements c o m m e à x^-' kùré: tôijgo 
«prends sa bicyclette» / à x^ kùré: torjgo « qu ' i l prenne l a 
bicyclet te » suffisent à interdire de considérer c o m m e phono log i que -
ment prédictible la longueur voca l i que des unités monosy l l ab iques . 

S Y L L A B E S À R I M E L É G È R E E T S Y L L A B E S À R I M E L O U R D E : ' 

L A N O T I O N D E M O R E 

I l est b ien connu que l a f o rmula t ion des règles d 'accentuat ion de 
nombreuses langues (le la t in est un cas typique) nécessite de 
prendre en considération l a répartition des sy l labes en deux catégo­
ries, souvent désignées des termes de «syl labes lourdes» et « s y l ­
labes légères » : l a première catégorie réunit les sy l labes fermées et 
les sy l labes ouvertes dont le noyau est une voye l l e longue (ou une 
diphtongue) , l a deuxième catégorie se l imi te aux sy l labes ouvertes 
ayant pour noyau une voye l l e brève. L 'a t taque n ' intervenant en r i en 
dans la détermination du « p o i d s » sy l lab ique , pour être tout à fait 
précis i l serait p lus exact de par ler de sy l labes à rime légère et s y l ­
labes à r ime lourde. 

Dans les langues négro-africaines auss i , l a f o rmu la t i on de régula­
rités phono log iques demande souvent de considérer que les sy l labes 
fermées aussi b ien que les syl labes ouvertes ayant pour noyau une 
voye l l e longue «comptent double» par rapport aux sy l labes 
ouvertes ayant pour noyau une voye l l e brève. Dans b ien des langues 
l a d is t inc t ion entre syl labes ouvertes et sy l labes fermées semble 
finalement de peu d'intérêt pour la descr ip t ion phono log ique , alors 
que l a d is t inc t ion entre sy l labes à rime légère et sy l labes à r ime 
lourde est pour ces mêmes langues cruc ia le . 

L a décomposition de l a r ime en noyau et coda s ' impose pour 
rendre compte des langues (telles que par exemple le wo lo f , le peul ) 
où la possibilité de cho i x entre voye l l e brève et voye l l e longue est 
totalement indépendante de l a présence ou de l ' absence d 'une coda . 
Par contre, dans les langues où les voye l l es longues sont i n c o m p a ­
tibles avec l a présence d 'une coda (ce qu i est un cas fréquent), cette 
décomposition obl ige à fo rmuler a poster ior i une restr ict ion dont on 
pourrait rendre compte immédiatement en laissant tomber les 
not ions de noyau et c oda et en ramenant à une conf igurat ion iden-
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t ique l a totalité des syl labes lourdes de telles langues, qu i dans cette 
opt ique diffèrent seulement par la nature des segments associés aux 
pos i t ions squelettales dominées par le nœud « r ime » : 

S z z 

/ \ • " • • • • / \  •  /  \

A t R i A t R i A t R i • 
I / \ / \ / \ : • 

X X X X X X X X X 

I \  I I I I I I ^ ^ ••y^'W 
C V c V i V 2 C V C 

E n outre, dans les langues tonales connaissant p lus ieurs types de 
r ime sy l lab ique et présentant par ai l leurs à l a fois des tons ponctuels 
et des tons modulés, i l est fréquent que les syl labes légères présen­
tent exc lus i vement des tons ponctuels , alors que les sy l labes lourdes 
peuvent présenter des tons modulés aussi b i en que des tons ponc ­
tuels. O n peut citer entre autres les parlers mandingues occ identaux, 
le sosso, le za rma , les langues sara ' ° . Dans toutes les langues q u i 
v iennent d'être citées, i l existe trois types de r ime sy l lab ique : 

— r ime constituée d 'une voye l l e brève, 
— r ime constituée d 'une voye l l e longue (éventuellement aussi 
d 'une d iphtongue) , 
— r ime constituée d 'une séquence voye l l e -1- consonne (ou voye l l e 
+ semi-voye l l e ) , 
le premier type et l u i seul étant incompat ib l e avec les tons modulés. 
O n remarque en part icu l ie r l 'absence de syl labes fermées à voye l l e 
longue. Pour rendre compte de cette d is t r ibut ion des tons ponctuels 
et modulés, on peut se passer de la d is t inc t ion entre syl labes 
ouvertes et sy l labes fermées : seul compte le nombre de posi t ions 
success ives englobées par le constituant « r i m e » , et non pas le fait 
q u ' i l soit o u non décomposable en « n o y a u » et « c o d a » . I l est très 
important de remarquer aussi que dans ce l les de ces langues qu i 
admettent en pos i t i on de coda des p los ives non voisées (c'est-à-dire 

10. L.es descriptions qui reconnaissent cette régularité sont toutefois rares, car il s'agit 
généralement de langues oij la longueur vocalique donne lieu à des neutralisations qui 
sont à l'origine d'erreurs d'analyse chez la plupart des auteurs : une analyse correcte des 
faits de longueur aboutit souvent à la conclusion que les syllabes ouvertes à voyelle 
brève et à ton modulé signalées par tel ou tel auteur sont en réalité des syllabes à voyelle 
longue. Il faut aussi tenir compte d'éventuelles erreurs dans l'identification des faits de 
nasalité : en identifiant comme une voyelle nasale ce qui est en réalité une séquence V N 
on identifie comme ouverte une syllabe qui est en réalité fermée, ce qui peut empêcher de 
découvrir des régularités relatives au poids syllabique. 
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des segments q u i phonétiquement ne sauraient être le support d irect 
de d ist inct ions tonales), les sy l labes fermées ayant pour coda une 
p los i ve non voisée attestent el les aussi des tons modulés : c ec i inter­
dit de s implement décomposer l a modu la t i on en deux tons ponc ­
tuels successi fs qu i seraient directement associés aux deux seg­
ments successi fs d 'une telle r ime . Par exemple , s i dans une 
descr ipt ion phono log ique linéaire d u za rma on peut juger à l a 
r igueur poss ib le de considérer que hâm « v iande » doi t être décom­
posé phono log iquement c o m m e hâm, en revanche on aurait du m a l 
à accepter que le terme za rma kôpto « f eu i l l e » s 'analyse p h o n o l o g i ­
quement c o m m e kopto. ' 

Pour résumer le p lus s implement poss ib le dans de tel les langues 
les types sy l lab iques poss ib les et leur re lat ion au ton, i l est néces­
saire et suffisant de poser qu 'une r ime sy l lab ique peut eng lober une 
pos i t i on unique (r imes légères) ou deux pos i t ions success ives (r imes 
lourdes) et que l'unité d 'assoc ia t ion des tons n 'est pas le noyau s y l ­
lab ique mais l a more : la not ion de more , couramment utilisée en ac-
centolog ie , peut être reprise dans le cadre esquissé i c i en l u i donnant 
l a définition précise de position squelettale dominée par le nœud 

«rime». C ' e s t à cette not ion que l ' o n peut avo i r recours chaque fois 
q u ' o n a à rendre compte de distr ibut ions ou processus phono l o ­
giques faisant intervenir de façon essentiel le le po ids sy l l ab ique . 

Par exemple en zarma , se lon cette analyse, hâm « v i a n d e » et /â: 
« g o m b o » sont également constitués d 'une sy l labe dont la r ime 
comporte deux mores, la première associée au ton haut, l a deuxième 
au ton bas. E n uti l isant les symbo les < et o pour figurer respect ive­
ment une pos i t i on squelettale dominée par le nœud «a t taque» et 
une pos i t ion dans la chaîne dominée par le nœud « r ime » " , on peut 
proposer l a représentation suivante : 

H B H B 

I l I I "" ; •• ' 
< o o < o o • 

I I I I \ •••.•'/^r 

h il m l a ' • / ' '• 

11. L'usage s'est établi d'utiliser le symbole x pour figurer une quelconque position 
dans la chaîne; en utilisant comme cela est proposé < et o, on peut dans les cas simples 
alléger la représentation en évitant d'avoir à expliciter l'arbre de constituants qui rend 
compte de la structure de la syllabe. Cette figuration simplifiée de la structure syllabique 
a par ailleurs l'avantage de permettre de figurer l'association des tons aux positions dans 
la chaîne sans avoir à introduire explicitement une troisième dimension dans le schéma. 
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O n peut faire remarquer q u ' i c i encore, l a pr ise en compte de l a 
structurat ion sy l lab ique autorise une analyse qu i n ' a aucun équiva­
lent dans une phono log ie strictement linéaire : dans une phono log ie 
linéaire, on peut analyser une voye l l e longue porteuse de modu la ­
t ion tonale c o m m e séquence de deux voye l les brèves associées à 
des tons ponctuels de va leur opposée, par contre i l est d i f f ic i le 
d'étendre cette analyse à des r imes lourdes constituées d 'une 
séquence V C , surtout lorsque C est une non-voisée. M a i s l a 
difficulté disparaît s i on pose que les tons sont structurel lement 
associés, n o n pas directement aux segments, mais aux posi t ions 
squelettales dominées par le nœud « r ime », indépendamment du fait 
que ces pos i t ions soient elles-mêmes associées par a i l leurs à des 
segments voca l iques ou consonant iques. O n aura a ins i l a représen­
tat ion suivante d ' u n mot za rma tel que kôpto « f eu i l l e » : 

B H B • , 

• I I I ' ' I 

< o o < o ' . * 
I I I I I 

k o p t o 'V, 

L E C O N S T I T U A N T A T T A Q U E E T L E P R O B L E M E P O S É P A R 

L ' E X I S T E N C E D ' A T T A Q U E S S Y L L A B I Q U E S N C •/; : xi ; f : ^ i : 

Dans le cas bana l , une attaque sy l lab ique est constituée d ' u n seg­
ment consonant ique s imple . L ' i n ven ta i r e des segments consonan­
tiques pouvant figurer en fonct ion d'attaque sy l lab ique est souvent 
différent se lon que l a sy l labe est en pos i t i on in i t ia le d'unité ou en 
pos i t i on interne d'unité. L a quest ion se pose alors de savo ir s ' i l 
conv ient de reconnaître pour certains phonèmes consonantiques 
deux a l lophones différents, ou s i on a affaire à des phonèmes diffé­
rents ma is dont certains ont une d is t r ibut ion lacunaire . L e premier 
cas peut être illustré par le mbay , où d apparaît exc lus i vement à 
l ' i n i t i a l e d'unités tandis que r est e x c lu de cette pos i t i on , ce q u i 
autorise à vo i r là deux a l lophones du même phonème. L e deuxième 
cas peut être illustré par le malinké de K i t a , où g et A: sont oppo­
sables à l 'attaque de syl labes en pos i t i on in i t ia le {gé«être/devenir 
b lanc» / ké«faire»), tandis qu'à l 'attaque de syl labes en pos i t ion 
interne d'unités, seul g est attesté, que l a sy l labe précédente soit de 
type C V {togo « n o m » ) o u de type C V N {koijgo « f a im » ) . 
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I l est particulièrement fréquent de re lever à l 'attaque de sy l labes 
en pos i t ion interne des inventaires réduits qu i peuvent s ' exp l iquer , 
soit par des interact ions avec l a coda de la sy l labe précédente (si 
ce l l e -c i est une sy l labe fermée), soit, s i l a sy l labe précédente est une 
syl labe ouverte, par une tendance assez générale à l ' a f fa ib l i ssement 
des consonnes en pos i t i on intervoca l ique . M a i s i l arr ive aussi que 
des consonnes dont le statut phonématique est par a i l l eurs i n d i s c u ­
table soient rares ou même totalement absentes à l ' i n i t i a l e absolue. 
A i n s i en zarma, seuls quelques rares termes d ' emprunt commencen t 
par r ; ma is par a i l l eurs , en pos i t i on intervoca l ique , r e s t opposable 
à toutes les autres consonnes du zarma , c'est-à-dire que, à la diffé­
rence d u cas du mbay évoqué c i -dessus, i l n ' y a aucune d i s t r ibut i on 
complémentaire qu i permettrait d 'ana lyser le r z a r m a c o m m e l a 
forme prise en pos i t i on intervoca l ique par u n phonème consonan­
tique qu i aurait en pos i t i on in i t ia le une autre réalisation. 

Certa ines langues n 'acceptent pas (ou n 'acceptent que de façon 
limitée) qu 'une attaque sy l lab ique puisse être v ide , d 'autres accep­
tent cette s i tuat ion sans restr ict ion particulière. Par exemple , dans l a 
forme verbale tswana xâc6àià6pélélâ « tu ne l a leur as pas chantée 
( la chanson - pînâ, aux Européens - màqhââ) », on a s ix voye l l es 
successives q u i constituent autant de noyaux sy l lab iques ma is que 
ne sépare les unes des autres aucun segment consonant ique ; dans 
Xàâàâàâxélâ « i ls ne les leur ont pas construites (les jeunes gens -
màkàu, les maisons — rnàtlà, pour les Européens - màqhcoà)» c 'est 
l a même chose, à cec i près que les syl labes à attaque v ide q u i se suc­
cèdent a ins i ont toutes l a même voye l l e pour noyau . Dans ces 
exemples , les voye l l es successives appartiennent à des morphèmes 
différents, mais on relève aussi dans le lex ique tswana des 
séquences voca l iques nombreuses et variées que ne traverse aucune 
l imi te de morphèmes {làsiâ « bébé » , péa « graine » , swèù « b lanc » , 
/îq/iffla «Européen» , etc.). Dans le cas du tswana, l a compara i son 
avec les autres langues bantoues permet d'établir que ces sy l labes à 
attaque v ide résultent l a plupart du temps de l a d ispar i t i on d 'une 
ancienne vélaire (probablement * y ) , ce qu i exp l i que d 'a i l l eurs le 
comportement des syl labes à attaque v ide dans certains mécanismes 
d 'a l ternance (cette quest ion sera reprise en détail dans un chapitre 
ultérieur). 

L a reconnaissance et l ' ana lyse des attaques sy l lab iques c o m ­
plexes est un point délicat dans l a descr ipt ion de nombreuses 
langues. L e problème se pose chaque fois q u ' o n relève des attaques 
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sy l lab iques phonétiquement décomposables c o m m e la success ion 
de deux segments qu i sont tous deux attestés par a i l leurs c o m m e 
const i tuant à eux seuls des attaques de sy l labes. Lo r sque tel est le 
cas, i l faut être b i en consc ient q u ' a p r i o r i , on peut tout aussi b i en 
envisager de v o i r là p lus ieurs segments phonématiques successi fs 
ou un segment phonématique unique. L e s deux approches permet­
tent également une descr ip t ion cohérente et q u i ne contredit aucun 
des pr inc ipes fondamentaux de la phono log ie . Dans l a descr ipt ion 
d 'une langue, leur intérêt respect i f doi t essentie l lement être évalué 
en termes d'économie. 

O n se borne généralement à dire que l ' ana lyse des attaques sy l l a ­
b iques complexes c o m m e séquences de phonèmes consonant iques 
a l 'avantage de s impl i f i e r l ' inventa i re des phonèmes mais c o m ­
p l ique l a présentation des types sy l lab iques , alors que la reconnais­
sance des attaques complexes c o m m e segments phonématiques 
uniques c omp l i que l ' inventa i re des phonèmes mais permet une pré­
sentat ion p lus s imple des types sy l lab iques . E n réalité, i l est permis 
de juger que ce n'est pas là le p lus important, et qu 'avant d'opérer 
u n tel cho i x i l conv ient surtout d'évaluer ses inc idences sur l ' ana ­
lyse morpho log ique . E n part icul ier , lorsque dans une langue un type 
donné d'attaque comp l exe est susceptible d'être traversé par une 
frontière morpho log ique (c'est-à-dire lorsque la décomposition de 
l 'attaque comp l exe débouche dans certains cas au mo ins sur l a pos­
sibilité de reconnaître l a première partie de l 'attaque complexe 
c o m m e un préfixe), i l est c l a i r que le refus de décomposer phono lo ­
g iquement l 'attaque comp lexe ob l ige à comp l i que r la descr ipt ion 
morpho l og i que en traitant en termes d 'a l ternances entre phonèmes 
ce q u i autrement pourrai t être décrit beaucoup plus s implement en 
termes d 'ad jonc t ion d ' u n préfixe. 

L a quest ion se pose très souvent pour l ' ana lyse de séquences 
homorgan iques N C . B e a u c o u p de langues afr icaines admettent en 
pos i t i on in i t ia le des séquences homorganiques N C dans lesquel les 
N n'est pas sy l lab ique , et qu i doivent donc être reconnues c o m m e 
constituant une attaque sy l lab ique . Dans certaines de ces langues, i l 
existe en outre des arguments pour considérer que les séquences N C 
en pos i t i on interne ne sont pas traversées par une coupe sy l lab ique 
et constituent el les aussi des attaques sy l lab iques complexes . Par 
exemple les langues sara attestent des séquences N C à l ' i n i t i a l e 
aussi b i en qu ' en pos i t i on interne d'unités, et beaucoup de lexèmes 
de ces langues se présentent segmentalement c o m m e C V N C V , 
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mais o n n 'observe j ama is de modula t ions tonales sur l a première 
sy l labe . O r si le segment N était à reconnaître c o m m e l a coda de l a 
première sy l labe , o n devrait s 'attendre à ce que dans certains cas au 
mo ins apparaissent des modula t ions tonales, puisque dans ces 
langues les sy l labes lourdes admettent des modu la t i ons tonales. 
D o n c , la reconnaissance d ' u n découpage sy l lab ique C V . N C V 
exp l ique une restr ict ion aux schèmes de tonalité poss ib les q u i autre­
ment n 'aurai t aucune exp l i ca t i on . 

L e s attaques sy l lab iques de type N C posent un problème général 
dans l a mesure où el les v io lent le pr inc ipe se lon l eque l , dans une at­
taque sy l lab ique complexe , le premier segment ne doit pas être p lus 
sonore que le deuxième. Par a i l leurs en domaine négro-africain, les 
attaques sy l lab iques N C sont attestées dans de nombreuses langues 
ignorant tout autre type d'attaque sy l lab ique comp l exe (on peut i c i 
encore ment ionner les langues sara). Ces deux facteurs ont contribué 
à ce que, pour une bonne part de l a l inguis t ique afr icaniste (française 
en part icul ier ) , l ' ana lyse monophonématique des séquences homor ­
ganiques N C est devenue une sorte de dogme conduisant à des ana­
lyses q u i pour certaines langues sont en contrad ic t ion flagrante avec 
toutes les observat ions que l ' o n peut faire sur le compor tement des 
séquences N C ' ^ . 

D o n c , beaucoup de descr ipt ions de langues négro-africaines 
reconnaissent une ou plusieurs séries de phonèmes consonant iques 
dont la définition comporte le trait « -i- prénasalisé » sans v ra iment 
poser l a quest ion de savoir si cette so lut ion est réellement avanta­
geuse pour une descr ipt ion d ' ensemble de l a langue considérée, 
alors q u ' e n l 'absence d'autres arguments l ' ana lyse des séquences 
N C c o m m e mettant en j eu deux phonèmes successi fs a au mo ins 
l 'avantage de co l l e r à l a réalité phonétique tout en s impl i f iant 
l ' inventa i re des phonèmes. 

E n outre, l ' app l i ca t i on du pr inc ipe général énoncé c i -dessus doi t 
conduire à rejeter l ' ana lyse monophonématique des séquences N C 
c o m m e génératrice de compl i ca t i ons inut i les dans les langues où, au 
mo ins pour certains mots, i l est poss ib le d ' i so l e r l'élément nasal des 
séquences N C c o m m e représentant un préfixe. A i n s i en wo lo f , à 
côté de mbej « cu l ture » on a bej « cu l t i v e r » ; s i on considère mb 

12. Par exemple, Tersis reconnaît en zarma un ordre de prénasalisées alors même que 
les séquences N C apparaissent dans cette langue exclusivement en position interne et que 
la première syllabe de lexèmes C V N C V présente toutes les propriétés (tonales en particu­
lier) qui caractérisent dans cette langue les syllabes lourdes. 
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c o m m e un segment phono log ique unique ( qu ' i l faudrait d 'a i l l eurs 
noter mb pour éviter toute ambiguïté), o n n ' a p lus le droit de poser 
l a segmentat ion m-bej et on est donc obligé de traiter en termes 
d ' «a l ternance» entre phonèmes appartenant à des séries différentes 
u n mécanisme morpho l og i que qu 'autrement on pourrait s imp le ­
ment décrire c o m m e l ' ad jonc t ion d ' u n segment m (représentant un 
préfixe) à un lexème dont l ' i n i t i a l e est b. 

S T R U C T U R E S Y L L A B I Q U E D E S U N I T É S S I G N I F I C A T I V E S . r ii / 

É L É M E N T A I R E S ;:,:f-<>!\^ • - . . - . m yf^^în^. y^'.tPy^ .^'i,:yy-'t^p:'h ::;'-<:yi 

C ' e s t surtout à propos des unités s igni f icat ives élémentaires appar­
tenant à des classes numériquement importantes (lexèmes substan-
t ivaux élémentaires et lexèmes verbaïix élémentaires) que ce la a un 
sens de chercher à opérer des généralisations concernant la structure 
sy l l ab ique . I l y a généralement, sur ce po int précis, des différences 
importantes entre lexèmes substant ivaux et lexèmes verbaux : dans 
les langues négro-africaines, i l n 'est pas rare que l a totalité des 
lexèmes verbaux se répartissent pour leur structure sy l lab ique en un 
petit nombre de types alors qu 'une beaucoup plus grande variété 
s 'observe pour les lexèmes substant ivaux, pour lesquels on peut 
seulement parler de prédominance statistique de certains types. 
L ' e x p l i c a t i o n est que, dans l'évolution d 'une langue, l ' ensemble 
des lexèmes substant ivaux élémentaires intègre à tout moment des 
composés nom inaux figés, phénomène q u i est beaucoup p lus limité 
dans le domaine verbal i l en résulte d 'a i l l eurs que, si l a l imi te 
entre lexèmes élémentaires et lexèmes complexes est généralement 
nette dans le domaine verba l , dans le domaine n o m i n a l par contre i l 
n 'est j ama is fac i le de faire le tr i entre lexèmes élémentaires et 
lexèmes complexes . 

E n doma ine négro-africain, certaines langues ont une très forte 
prédominance statistique de lexèmes élémentaires d issy l lab iques , 
les lexèmes monosy l l ab iques étant en nombre très limité. C ' es t par 
exemple le cas dans la plupart des parlers mandingues . Dans 

13. Il arrive que des langues développent des composés équivalents à des bases ver­
bales en intégrant à la base verbale un complément en valeur générique (ainsi en bam-
bara da-mine «bord-saisir», c'est-à-dire «commencer»), mais ce phénomène est propre 
à certaines langues à certains moments de leur évolution, alors que le processus d'appari­
tion et de figement de composés nominaux est absolument universel. 
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d'autres langues, on a au contraire une propor t ion re lat ivement forte 
de lexèmes monosy l lab iques . E n part icul ier , dans un certa in 
nombre de langues appartenant aux fami l l es k w a et B e n u e - C o n g o , 
l a très grande majorité des lexèmes verbaux élémentaires sont 
monosy l l ab iques . L e s données comparat ives permettent très sou ­
vent de montrer que les langues où une forte propor t ion des lexèmes 
élémentaires sont monosy l l ab iques ont about i à cette s i tuat ion d u 
fait de processus de contract ion d 'anc iens lexèmes d i ssy l l ab iques . 

E n l i a i son avec cec i on peut observer que, dans les langues où l a 
d is t inc t ion entre syl labes légères et sy l labes lourdes est pertinente, 
souvent les lexèmes monosy l l ab iques sont pour l a p lupart cons t i ­
tués d 'une sy l labe lourde alors que les lexèmes d i ssy l l ab iques sont 
pour la plupart constitués d 'une séquence de deux sy l labes légères. 
L e s langues sara i l lustrent à d ivers degrés cette tendance. 

L a tendance à éviter les lexèmes constitués d 'une unique sy l labe 
légère est dans beaucoup de langues particulièrement forte. Pa r 
exemple en m a n d i n k a , c i n q lexèmes verbaux seulement sont cons t i ­
tués d 'une unique sy l labe légère, et aucun lexème substant iva l ne 
présente cette structure. Dans certaines langues (par exemp le le 
zarma, le sosso, le bédjonde) tous les monosy l l abes ayant le statut 
de lexème substant ival ou de lexème verba l sont sans excep t i on 
constitués d 'une sy l labe lourde. 

Dans les lexèmes comportant p lus d 'une sy l labe , les différents 
types de syl labes que connaît une langue peuvent être d iversement 
attestés selon l a pos i t ion de l a sy l labe . A i n s i en soninké, la sy l labe 
finale de lexèmes po lysy l l ab iques est nécessairement une sy l labe 
légère, alors qu ' en pos i t ion in i t ia le ou interne dans un lexème po l y ­
sy l lab ique on peut trouver des syl labes lourdes : sy l labes ouvertes à 
voye l l e longue (fù.yu « f l eur i r » ) ou syl labes fermées avec, en p o s i ­
t ion de coda , ou b i en une nasale homorgan ique de l a p l os i ve q u i 
constitue l 'attaque de l a sy l labe suivante (sàmbâ «apporter un 
cadeau», tàmpi «être fat igué» ) , ou b ien un segment ident ique à 
l 'attaque de la sy l labe suivante, ce q u i donne une consonne géminée 
(sàppé « sel » , tàmmé « lance » ) . 

R E L A T I O N S E N T R E L A S T R U C T U R E S Y L L A B I Q U E D E S U N I T É S 

S I G N I F I C A T I V E S E T L E U R S C H È M E T O N A L , 

Dans la descr ipt ion de langues tonales, i l est souvent uti le de 
s ' interroger sur la re lat ion q u ' i l peut y avo i r entre l a répartition des 
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lexèmes en types sy l lab iques et l eur répartition en types tonals. C e c i 
v a être illustré par l a présentation d 'une re lat ion entre structure s y l ­
lab ique et tonalité dans les parlers mandingues occ identaux. 

I l faut tout d ' abo rd préciser que les parlers mandingues occ iden­
taux font partie des langues oiî l a prise en compte de l a d is t inc t ion 
entre r imes sy l lab iques lourdes ( V i ou V N ) et r imes sy l lab iques lé­
gères (V ) et l ' ana lyse des r imes lourdes c o m m e constituées de deux 
mores permettent de rendre compte s implement d u fait que seules 
les sy l labes lourdes peuvent présenter des modula t ions tonales. 

C e c i étant établi, on peut aborder l'étude de l a tonalité des 
lexèmes de ces parlers à part ir de l ' observa t ion de l a réalisation de 
lexèmes substant ivaux fonct ionnant sans aupune adjonct ion c o m m e 
constituants nominaux (ce qu i imp l i que une va leur de générique, 
c o m m e par exemple dans mùsù mân nà: /femme/nég./venir/ 
«aucune f emme n'est venue» , où figure en fonct ion de sujet un 
constituant n o m i n a l ne comportant r i en de plus que le lexème 
signi f iant « f e m m e » ) . Dans un tel contexte, l ' immense majorité des 
lexèmes substant ivaux présentent : 
— ou b i en un schème tonal haut de l a première à l a dernière more , 
— ou b i en u n schème tonal g lobalement ascendant q u i , dans une 
partie des cas, laisse l a place à un schème tonal entièrement bas dès 
lors que le lexème substant ival ne précède pas immédiatement u n 
mot à ton in i t i a l bas. V , 

C ' es t à ce deuxième groupe de lexèmes que nous nous intéres­
sons i c i . L es lexèmes comportant de une à trois sy l labes dont le 
schème tonal g l oba l est de type bas-haut avec éventuellement une 
variante entièrement basse se répartissent en un nombre limité de 
sous-types qu ' i l lus t rent les exemples suivants : 

su: ~ sù: « cheval » 
dôij-dSi] «danse» • ' ^ ; ' 
mùsû-mùsù « femme» ' : r - f ' ' ' ^ - rM, ; t C 
mà:lù « r i z » i ' ^ ^ • ' • ' : • : • > : ' : 
tùmbû « v e r » •{..'• 
sàmàta «chaussure» ' , , 
tùbà:bù «Européen» v ; . ' ' 
sà:hiinâ «savon» 
pàrjgûmà «chat» '< v,/̂ '. s..̂ :'!. ' <'iX:.'9:' ,,, < : ' • ; , 

Ces exemples permettent de constater que, à part ir du moment où 
o n prend en considération les types sy l lab iques , on peut considérer 
que tous ces substantifs appartiennent en réalité à un même type 
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tonal , et l'hypothèse d ' u n unique ton bas structurel associé à l a pre­
mière more (les mores suivantes n'étant structurel lement associées 
à aucun élément tonal) suffit à en rendre compte . E n effet, i l est pos­
sible à partir de là de prédire les contours tonals observés c i -dessus 
en appl iquant success ivement des règles d'assignation tonale 

c o m m e les suivantes : 
— s i l a première sy l labe est une sy l labe légère et que cette s y l ­

labe est associée à un ton bas, le ton bas est copié sur l a première 
more de la deuxième sy l labe, à cond i t i on que cette more ne soit pas 
elle-même immédiatement su iv ie d 'une more associée à u n ton bas ; 

— s i l a première more d 'une sy l labe est associée à u n ton bas, ce 
ton bas étend son assoc iat ion à l a deuxième more , à cond i t i on que 
cette more ne soit pas elle-même immédiatement su iv i e d 'une more 
associée à un ton bas ; } ' - •i*'> 

— les mores non affectées d ' u n ton bas au terme de l ' app l i c a t i on 
des lo is précédentes reçoivent un ton haut. 

P R O B L È M E S P O S É S P A R L E S V O Y E L L E S R É D U I T E S ' 

Dans l a t ranscr ipt ion de certaines langues, on se heurte au problème 
de l a notat ion de voye l l es particulièrement brèves, dont le t imbre est 
souvent di f f ic i le à déterminer. L a plupart du temps, ces voye l l es 
réduites alternent à la fois avec des réalisations voca l iques perçues 
c o m m e normales et avec l 'absence totale de segment voca l i que (ce 
qu i permet de parler là de «voye l l es instables»). E n général cette 
var ia t ion est essentie l lement une quest ion de rapidité d u débit, et i l 
est de ce fait très d i f f i c i l e de l a cerner, mais i l arr ive auss i qu ' e l l e 
soit gouvernée par des règles contextuel les re lat ivement précises. 
D u point de vue d iachron ique , on peut dire que les voye l l es réduites 

14. La formulation précise de ces règles dépend bien sûr des décisions générales 
concernant la représentation de la tonalité au niveau des formes sous-jacentes, et il fau­
drait, avant de retenir l'interprétation proposée, s'assurer qu'elle est bien cohérente avec 
l'ensemble du fonctionnement tonal de ces parlers. Nous n'entrerons pas ici dans cette 
discussion; dans l'immédiat, il s'agit seulement d'attirer l'attention sur l'existence, dans 
certaines langues, de relations entre structures syllabiques et contour tonal qui permettent 
d'envisager de simplifier les formes tonales sous-jacentes en considérant qu'une partie 
seulement des tons sont explicitement donnés dans les formes sous-jacentes, les autres 
étant introduits par des règles d'assignation dont le conditionnement fait intervenir les 
structures syllabiques. 
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OU instables caractérisent des langues dont les structures sy l lab iques 
sont engagées dans un processus de restructurat ion, et i l n 'est pas 
étonnant que ce soit là un po int sur lequel on observe fréquemment 
des différences considérables entre parlers qu i par a i l l eurs sont 
apparentés de très près. 

S i o n raisonne en termes de structure sy l lab ique des unités 
s igni f icat ives, on peut dire que le phénomène concerne essentie l le­
ment des langues dont une part importante du lex ique est constituée 
d'unités q u i varient entre une forme monosyl labi jgue et une forme 
d issy l lab ique . Se l on les cas l 'a l ternance concerne une voye l l e en 
pos i t i on finale dans des unités q u ' o n peut figurer c o m m e 
C ] V i C 2 ( V 2 ) ou une voye l l e en pos i t i on interne d'unités q u ' o n peut 
figurer c o m m e C i ( V i ) C 2 V 2 . L e premier cas peut être illustré par les 
parlers songhay, où on peut relever des var iat ions c o m m e kùlù ~ kûl 
« t o u t » . L e deuxième cas est typ ique des langues k r o u , mais o n peut 
auss i l ' i l l us t r e r par le m a n d i n g u e ; par exemple , le koyaga présente 
un grand nombre d'unités prononcées normalement C r V ou C y V en 
débit rapide ma is pouvant présenter aussi entre l a consonne ini t ia le 
et le r ou le y qu i l u i succède un segment voca l ique p lus ou mo ins 
audib le dont le t imbre est ident ique à c e lu i de l a voye l l e finale (par 
exemple f y a - f a V a « a l l e r » ) . ' ; 

C o m m e le montre l ' e x emp l e songhay cité c i -dessus, en général 
ces var iat ions n'af fectent pas le schème tonal g l oba l des unités 
concernées, ce q u i const i tue d 'a i l l eurs un argument en faveur d ' u n 
traitement des tons c o m m e relat ivement autonomes par rapport aux 
segments qu i phonétiquement leur servent de support. 

D u po int de vue d iachron ique , l'interprétation q u i v ient le p lus 
spontanément à l ' espr i t (et qu i est suggérée par le terme même de 
voye l l e « r édu i t e » ) est q u ' o n est là à une étape d ' u n processus 
conduisant à l 'e f facement de segments voca l iques anciens. M a i s i l 
conv ient d'être prudent, et l ' e xemp le du français suffit à montrer 
q u ' i l faut se garder là de toute généralisation abusive . E n effet le œ 
instable (ou « m u e t » ) d u français était, à un certain stade d'évolu­
t ion de la langue, le résultat d'évolutions à part ir de certaines 
voye l l es latines occupant certaines pos i t ions, ma is ce œ instable se 
manifeste de plus en p lus dans des posi t ions où on ne peut pas 
l ' e xp l i que r c o m m e trace d 'une voye l l e ancienne. P lus générale­
ment, o n sait que, dans l 'h is to i re des langues, des segments voca ­
l iques peuvent spontanément apparaître pour br iser certaines 
séquences de segments consonant iques. Aut rement dit , h istor ique­

ment parlant, les structures sy l lab iques ne sont pas seulement affec­
tées par des processus de contract ion : e l les peuvent auss i connaître 
des processus d ' e xpans i on . 

D u point de vue d 'une descr ip t ion synchron ique , l a quest ion 
posée est de déterminer les formes phono log iques sous-jacentes q u i 
permettent de décrire de la façon l a p lus s imple l ' appar i t i on de 
voye l l es réduites et/ou les alternances entre présence et absence 
d ' u n segment voca l i que . 11 conv ient de ra isonner en termes de pré-
dictibilité : 

— s i , dans une langue présentant ce type de var ia t i on , l ' appa r i ­
t ion de voye l l es réduites ou l 'e f facement de segments voca l iques 
peuvent être prédits à part ir de représentations ment ionnant e x p l i c i ­
tement sous forme p le ine tous les segments voca l iques suscept ibles 
de figurer dans l a forme réalisée des unités, on a intérêt à retenir de 
telles représentations c o m m e formes phono log iques sous-jacentes 
et à ra isonner en termes de règles de réduction ou d 'e f facement 
affectant les segments voca l iques qu i se trouvent dans un contexte 

, donné; 
— si au contraire o n peut, en partant de représentations où ne 

figurent pas les voye l l es susceptibles d'être absentes ou d ' a v o i r une 
forme réduite, prédire l a possibilité d ' appar i t i on de ces voye l l es 
a ins i que leur t imbre , alors on a intérêt à prendre c o m m e formes 
phono log iques sous-jacentes des représentations où figurent seule­
ment les voye l l es invar iab lement présentes en réalisation sous 
forme p le ine , et à ra isonner en termes de règles q u i insèrent des seg­
ments voca l iques en certains points de l a chaîne. 

Par exemple en songhay kaado tous les lexèmes présentant en 
débit rapide une finale consonant ique peuvent en débit lent s'élargir 
d 'une voye l l e finale dont le t imbre est prédictible, mais par contre, 
étant donné un lexème attesté en débit lent avec une finale voca l i que 
i l est imposs ib l e de prédire si cette voye l l e devra être effacée ou 
maintenue en débit rapide. Dans un tel cas, i l conv ient de ne faire 
figurer dans les formes sous-jacentes que les voye l l es finales i n v a ­
riablement présentes que l que soit le débit, et de poser une règle q u i 
en débit lent fait apparaître des segments voca l iques à l a finale des 
unités dont la forme sous-jacente se termine par une consonne. 

M a i s à part ir du moment où on reconnaît la nécessité de prendre 
exp l ic i tement en considération la structurat ion sy l l ab ique , on do i t 

15. Voir la thèse en cours de préparation de H .H. Seydou. 
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admettre q u ' o n ne peut pas se contenter de par ler de règles q u i effa­
cent ou insèrent des segments : ces règles s ' inscr ivent nécessaire­
ment dans un processus de resy l lab i f i ca t ion q u ' i l conv ient d ' e x p l i ­
citer. Dans cette perspect ive, c 'est surtout l ' e xp l i c i t a t i on des règles 
d ' inse r t i on q u i pose u n problème. U n traitement q u i semble souvent 
intéressant consiste à poser dans les formes phono log iques sous-
jacentes des sy l labes «déf ic ientes» , dans lesquel les aucun segment 
n ' o c cupe l a pos i t i on de noyau et q u i de ce fait ne peuvent telles 
quel les accéder au statut de sy l labes de surface. A part ir de là, o n 
peut poser des règles suscept ibles, ou b i en d'insérer en pos i t ion de 
noyau de telles sy l labes un segment voca l ique dont la'nature précise 
peut dépendre du contexte, ou b i en (si cette pos i t i on est laissée 
vide) de réorganiser l a structure sy l lab ique en faisant fusionner l a 
sy l labe déficiente avec une autre sy l labe. j 

Reprenons l ' e x emp l e songhay kùlù ~ kûl « t ou t » . E n adoptant 
une figuration simplifiée des structures sy l lab iques au m o y e n des 
symbo les < (pos i t ion dominée par le nœud attaque) et o (pos i t ion 
dominée par le nœud r ime) , deux posi t ions o se succédant immédia­
tement devant être interprétées c o m m e appartenant à l a même s y l ­
labe, les deux réalisations de ce mot peuvent être présentées c o m m e 
suit : 

' " H B H 
i ' I I I 

< o < o < o 
I I I I I I 

k u l u k u 

et on peut rendre compte de cette var ia t ion à part ir d 'une forme 
sous-jacente un ique se présentant c o m m e : ^ 

B ,.,.,..„ 

P o u r passer d 'une telle forme sous-jacente à l a première variante, 
i l suffit d'insérer un segment occupant l a pos i t i on segmentalement 
v ide . Quant au passage à l a deuxième variante, i l n ' i m p l i q u e aucun 
processus au n i veau segmentai : i l consiste en une resy l lab i f i ca t ion 
dans laquel le l a deuxième pos i t i on < est effacée; le segment q u i 
était associé à l a pos i t i on < effacée s 'associe à l a pos i t i on o jusque-

B 
I 

H 

< 
I 

k 

o 
I 

u 
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là v ide , et les deux pos i t ions o q u i const i tuaient dans l a forme sous-
jacente les r imes de deux sy l labes successives sont réunies sous le 
nœud r ime d 'une sy l labe lourde unique : 

S X S 
/ \ \ \ 

At R i A t R i A t R i 
I l I I ^ I / \ 

< o < o < o o ,,! 

Ce t exemple permet de v o i r que, dans une langue tonale, i l 
importe de ne j ama is perdre de vue les imp l i ca t i ons que peuvent 
avoir , pour l a descr ip t ion des processus tonals, les c h o i x faits en vue 
de l a descr ip t ion de processus affectant les segments. 

L ' A N A L Y S E D E S « S E M I - V O Y E L L E S » , , 

L e Statut des semi-voye l l es fait partie des quest ions q u i ont le p lus 
embarrassé les phonologues , et i l s 'agit typ iquement d ' u n problème 
qu i ne peut pas avo i r de so lut ion satisfaisante dans le cadre d 'une 
phono log i e linéaire q u i ne donne pas le m o y e n de d is t inguer entre l a 
nature intrinsèque des segments et leur f onc t i on sy l lab ique . U n e 
fois cette d i s t inc t i on admise , i l est évident q u ' o n peut rendre compte 
de façon très s imple de l ' ensemble des observat ions que l ' o n peut 
faire sur l a nature phonétique des semi -voye l l es , leur d i s t r ibut ion et 
les alternances auxquel les e l le donnent l i eu en considérant que i et j 
sont u n seul et même segment, noté i l o r s q u ' i l assume l a f onc t i on 
sy l lab ique de noyau et j l o r s q u ' i l assume une fonc t i on n o n nucléaire 
(attaque ou coda) , et q u ' i l en v a de même pour u et w. 

Par exemple , pour reprendre l ' e x emp l e français b ien c o n n u abei 
« abbaye » / abej« abbaye » , ce la n ' a pas de sens de par ler là de c o m ­
mutat ion et de reconnaître / et j c o m m e deux phonèmes différents. 
O n a certes là une d is t inc t i on pertinente, ma is r i en n ' ob l i g e à en 
chercher l ' o r i g ine dans une différence de nature entre les segments 
impliqués, et i l est beaucoup p lus avantageux pour une descr ip t i on 
d ' ensemble de l a langue de considérer que ce sont fondamenta le­
ment les structures sy l lab iques q u i sont en cause : 
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. E S Z ' E " E 
I / \ : I / \ 

R i A t R i R i R i A t R i 
I I I I : ' ' , I I / \ 

N o I N o N o •, N o I N o C o 
I I I I I I I I 

X X X X X X X x • 
I I I I I I I I 

a b e i (abbaye) a b e i (abei l le ) 

Cette façon de traiter les semi-voye l l es a en par t icu l ie r l 'avantage 
d ' exp l i quer s implement les alternances entre voye l l es et semi -
voye l l es attestées dans l a morpho log i e de très nombreuses langues. 
Par exemple en tswana, le lexème c o m m u n à l a forme de présent 
kiàwà « j e tombe» et à l a forme de parfait kiàlè « j e suis t ombé» 
s ' i so le c o m m e -w- dans l a première de ces deux formes et c o m m e 
-à- dans l a deuxième. L ' e x p l i c a t i o n l a p lus s imple est que ce lexème 
a pour forme sous-jacente une sy l labe à attaque v ide dont le noyau , 
associé au ton bas, est constitué par le segment o ; dans certaines 
conf igurat ions, le segment ca est remplacé dans sa fonct ion de noyau 
sy l lab ique par une voye l l e appartenant structurel lement à un suff ixe, 
et alors i l prend l a forme u pour al ler occuper l a pos i t ion d'attaque 
(d'où w ) ' 6 . 

Cette analyse des semi-voye l l es permet aussi de rendre compte 
très s implement des problèmes part icul iers que posent souvent, dans 
l a descr ip t ion d 'une langue, les syl labes dont l 'attaque est une semi -
voye l l e de même loca l i sa t ion que la voye l l e en fonct ion de noyau : i l 
est très fréquent que j var ie p lus ou mo ins l ibrement avec zéro à l 'a t ­
taque de syl labes dont le noyau est une voye l l e antérieure non lab ia -
lisée, et que de l a même façon w var ie p lus ou mo ins l ibrement avec 
zéro à l 'attaque de sy l labes dont le noyau est une voye l l e postérieure 
labialisée (par exemple en w o l o f erse ~ jersv « se comporter p o l i ­
ment» , or~ wor « t rah i r » ) . E t dans l 'h is to i re d 'une langue, une semi -
voye l l e de même loca l i sa t ion que l a voye l l e qu i l u i succède peut se 
développer spontanément pour occuper ce qu i était jusque-là une at­
taque v ide . O r dans l a perspect ive défendue i c i , des syl labes j i ou wu 
auront l a représentation suivante : 

T.' 

16. Dans un cadre où les phonèmes sont analysés comme combinaisons d'«éléments» 
(et non plus comme faisceaux de traits distinctifs) on aurait une présentation quelque peu 
différente, mais qui ne remet pas en cause l'essentiel de l'explication proposée, du fait 
que dans un tel cadre le segment co s'analyse comme une unité phonématique complexe 
incluant u comme l'un de ses éléments. 
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I \ \ • 
A t R i A t R i 

I N o ' \o :,.•,„, , , , . , 
I I ' I I ,̂  . . 

X X X X , 

i (ji) u (.wu) 

Aut rement dit , i l est alors poss ib le d ' ana lyse r l ' appar i t i on de j à 
l 'attaque d 'une sy l labe à noyau / ou ce l l e de w à l 'attaque d 'une s y l ­
labe à noyau u c o m m e l a s imple pro ject ion d ' u n segment associé à 
une certaine pos i t i on sur une pos i t i on adjacente jusque-là v ide . 
Inversement, l a d ispar i t i on de j à l 'attaque d 'une sy l labe à n o y a u i 
ou cel le de w à l 'attaque d 'une sy l labe à noyau u peut s'interpréter 
c o m m e un processus de rétraction dans l eque l u n segment occupant 
deux posi t ions successives perd son assoc iat ion à l ' une de ces deux 
pos i t ions. Pour les voye l l es autres que i et u l ' e x p l i c a t i o n est u n peu 
mo ins immédiate, sauf si (cf. note 16) o n admet une décomposition 
des segments phonématiques en éléments permettant de poser que 
l'élément / entre dans l a compos i t i on de toutes les voye l l es anté­
rieures non labialisées et que l'élément u entre dans l a c ompos i t i on 
de toutes les voye l les postérieures labialisées. 

L ' A N A L Y S E D E S N A S A L E S S Y L L A B I Q U E S E T D E S L I Q U I D E S 

S Y L L A B I Q U E S 

I l est généralement admis que certains types de consonnes f onc t i on ­
nant usuel lement c o m m e attaque sy l l ab ique peuvent auss i assumer 
la fonct ion de noyau sy l lab ique . I l s 'agit essent ie l lement des nasales 
et des l iqu ides . O n cite souvent l ' e x emp l e de mots tchèques c o m m e 
vlk « l oup » ou krk « c ou ». 

L e cas où une nasale o u une l i qu ide se comb ine a ins i à d 'autres 
segments pour former une sy l labe dont e l le const i tue le noyau n'est 
pas très fréquent en domaine négro-africain, même s i o n en a des 
attestations sporadiques (par exemple dans certains parlers m a n ­
dingues, on trouve sous l a forme kmbà un verbe «être grand» q u i 
apparaît dans d'autres parlers c o m m e kûmbâ). C e q u i est par contre 
très fréquent en domaine négro-africain, c 'est le cas de sy l labes 
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nécessairement monosegmentales constituées d 'une nasale ou 
d 'une l i qu ide , d 'o i j un problème d 'ana lyse spécifique qu i a mani fes­
tement constitué un véritable casse-tête pour b ien des l inguistes 
décrivant ces langues. E n effet, i l n ' y a pas de façon évidente de 
régler l a quest ion de l a fonct ion sy l lab ique de sons q u i peuvent à 
eux seuls const i tuer une sy l labe sans pour autant pouvo i r const i tuer 
le noyau d 'une sy l labe où un autre son assumerait l a fonct ion 
d'attaque. E t l a quest ion apparaissait d 'autant p lus confuse que 
jusqu'à une date récente les phonologues n 'ava ient généralement 
pas le souc i de fonder leur réflexion sur une théorie exp l i c i t e de la 
sy l labe. 

Dans une théorie q u i d ist ingue les segments proprement dits des 
fonct ions sy l lab iques q u ' i l s assument et qu i admet q u ' u n segment 
unique puisse être associé à deux posi t ions successives, i l y a une 
façon de représenter les nasales et les l iqu ides sy l lab iques qu i ne se 
heurte à aucune contrad ic t ion et qu i permet une descr ipt ion s imp le 
de leurs comportements phono log iques et des processus d iachro -
niques dans lesquels el les sont impliquées. 11 suffit de les analyser 
c o m m e segments uniques associés à deux posi t ions successives 
constituant une sy l labe ; par exemple , m sy l lab ique sera représenté 
de l a façon suivante : 

A t R i • • • 

X X 

: • • \

m 

et u n mot tswana c o m m e mpho « d o n » , q u i est constitué de deux 
sy l labes , sera représenté de la façon suivante, en ut i l isant l a notat ion 
abrégée dans laquel le < et o figurent des posi t ions dominées respec­
t ivement par u n nœud attaque et par un nœud r ime : 

• ''o ^'''i-i /. 1 i B H 

< o < o . . , 
\ I l ' 
m ph o 

D u po int de vue de l a transcr ipt ion, le caractère sy l lab ique d 'une 
nasale doi t être indiqué, et i l n ' y a pas d'inconvénient majeur à u t i l i -
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ser pour ce la le même d iacr i t ique que c e lu i préconisé par l ' A P l pour 
signaler les consonnes en fonct ion de noyau sy l lab ique . Toute fo i s , 
s 'agissant de langues tonales (ce q u i est le cas de l a très grande 
majorité des langues négro-africaines), une notat ion précise de l a 
tonalité permet de faire l 'économie de ce d iacr i t ique , pu isque le d i a ­
cr i t ique tonal placé au-dessus des nasales sy l lab iques suffit a lors à 
les d ist inguer des nasales en fonct ion d'attaque ou de coda . 

L e p lus souvent, les nasales sy l lab iques précèdent immé­
diatement une sy l labe ayant une attaque consonant ique non v ide . 
E l l e s sont particulièrement attestées à l ' i n i t i a l e d'unités. A i n s i en 
swah i l i , des mots c o m m e m fu «être humain», niji « v i l l a g e » 
comportent deux sy l labes, et des mots c o m m e mpâma « a n i m a l » , 
mkâte « p a i n » , mzigo « cha rge » , mhma «montagne » en compor ­
tent trois. C e s nasales sy l lab iques sont souvent morpho log i quement 
isolables c o m m e préfixes; c 'est en par t i cu l i e r le cas dans les 
exemples swah i l i qu i v iennent d'être cités (cf. watu « h o m m e s » , 
mikâte « pains » , kilima « c o l l ine » ) . 

L e s nasales sy l lab iques en pos i t i on préconsonantique peuvent 
avoir un l i eu d 'a r t i cu la t i on indépendant de c e lu i de l a consonne 
qu 'e l l es précèdent, c o m m e l 'attestent les exemples c i -dessus. M a i s 
i l est courant qu ' e l l e s soient nécessairement homorgan iques de l a 
consonne qu ' e l l es précèdent, et alors peut se poser le problème de 
reconnaître la nature précise d 'une nasale in i t ia le : nasale s y l l a ­
bique, ou élément nasal d 'une attaque sy l l ab ique comp l exe de type 
N C ? Dans certaines langues la d i s t inc t i on s ' impose , c o m m e c 'est le 
cas en swah i l i , où m sy l lab ique et m intégré à l 'attaque de l a sy l labe 
suivante constituent deux préfixes différents : par exemple , mbâja 
(3 syl labes) et mbâja (2 syl labes) sont deux formes phonétiquement 
distinctes résultant de l ' a c c o rd du qua l i f i ca t i f -bâja « mauva i s » avec 
des substantifs de deux classes différentes. M a i s ce n 'est pas t ou­
jours aussi net, et i l arr ive d ' a i l l eurs dans certaines langues qu 'une 
même nasale in i t ia le puisse tantôt const i tuer une sy l labe à part, tan­
tôt s'intégrer à la sy l labe suivante, le cond i t i onnement de cette 
var ia t ion faisant en part icul ier intervenir l a rapidité du débit. E n cas 
de problème de ce type, i l conv ient d'être attentif aux faits proso­
diques. E n effet, dans une langue tonale les nasales sy l lab iques sont 
porteuses d ' u n ton dist inct i f , c o m m e l ' i l l us t r e l ' e x emp l e i gbo nikpà 

17. Dans la transcription du swahili, le diacritique « ' » indique un accent, qui dans 
cette langue est généralement associé à l'avant-demière syllabe du mot. 
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« b e s o i n » / mkpà « c i s eaux » ; et dans une langue à accent de mot 
c o m m e le swah i l i , une nasale sy l lab ique peut être porteuse de 
l 'accent . 

B i e n que ce cas soit mo ins courant que ce lu i des nasales s y l l ab i ­
ques à l ' i n i t i a l e d'unités, i l n 'est pas rare que des nasales s y l l a ­
b iques précédant une sy l labe à attaque consonant ique non v ide 
apparaissent en pos i t i on interne, et les nasales sy l lab iques en finale 
d'unités ne sont pas rares non plus . Par exemple , les mots igbo 
ékpéni «boute i l l e » , odàm « l i o n » comportent trois sy l labes cha­
cun , et i l en est de même pour les mots tswana mànnâ « homme » / 
bàjàj] « h e r b e » . L e problème peut être alors de faire l a d is t inc t ion 
entre nasales sy l lab iques et nasales en fonct ion de coda. E n igbo ou 
en tswana, les nasales sy l lab iques occupant ces pos i t ions sont très 
c la i rement perçues c o m m e constituant une sy l labe à part, et en débit 
ralent i e l les sont nettement détachées de ce qu i les précède, mais les 
choses ne sont pas toujours aussi évidentes, et i c i encore la cohé­
rence avec les données prosodiques peut être u n argument décisif 
dans le cho i x d 'une interprétation. 

Dans quelques langues on signale des nasales sy l lab iques précé­
dant des syl labes à attaque v ide , c'est-à-dire des séquences N V dans 
lesquel les les segments N et V constituent une sy l labe chacun , ma is 
ce n'est pas courant. O n peut citer le kpe l le : certaines descr ipt ions 
de cette langue reconnaissent des nasales sy l lab iques pouvant pré­
céder une sy l labe réduite à son noyau voca l ique , q u i se différencient 
de nasales en fonc t i on d'attaque sy l lab ique sur les deux points su i ­
vants : ' 

— à la différence d 'une nasale en fonct ion d'attaque, une nasale 
sy l l ab ique porte un ton d is t inc t i f (par exemple : niàlo « guéris-moi » 
/ ma/o « guéris-le » ) ; 
— alors que les nasales en fonct ion d'attaque ont en kpe l le un effet 
de nasal isat ion automatique de la voye l l e qu i leur succède (et q u i 
appartient à la même syl labe) , les nasales sy l lab iques n 'ont pas cet 
effet sur l a voye l l e qu i leur succède (et dont el les sont séparées par 
une coupe sy l lab ique ) 

D u point de vue d iachron ique , les données comparat ives 
l o rsqu 'e l l es sont d ispon ib les montrent une re lat ion entre les nasales 

18. C'est cette différence au niveau de la nasalité de la voyelle suivante qui peut expli­
quer que, là où certains descripteurs du kpelle ont reconnu des nasales syllabiques en 
position pré-vocalique, d'autres ont perçu à la jonction de la nasale et de la voyelle un 
segment consonantique oral homorganique de la nasale. 
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sy l lab iques et des syl labes de type N V dans lesquel les l a voye l l e est 
généralement une voye l l e fermée. Par exemple , le t swana atteste 
sous l a forme -rj un suff ixe l oca t i f qu i apparaît sous la forme -ni 
dans une grande partie du domaine bantou ; on peut aussi c i ter le 
mot tswana nnà«moi», qu i correspond à mmaen z ou l ou . D e tels 
faits incitent à vo i r dans les nasales sy l lab iques une étape intermé­
diaire d ' u n processus de contract ion q u i , étant donné une sy l labe 
or ig ine l l e de type N V , aboutit à l a fus ion de cette sy l labe avec une 
syl labe adjacente : 

C V . N V C V . N ^ C V N 
N V . C V ^ N . C V ^ N C V . v>i-'.,%fv'r. 

Dans une étape intermédiaire de ce processus, l a sy l labe N V con t i ­
nue à constituer une sy l labe à part mais perd le segment voca l i que 
qu i constitue l a r ime , l a nasale or ig ine l l ement associée au cons t i ­
tuant attaque étendant alors son assoc iat ion au const i tuant r ime : 

Z £ 
/ \' '^ -̂vn / \: ' • ' :•:..[ 

A t R i A t R i • ; 'i; 

I l I I . i;'.',-

A l'étape suivante, l a nasale perd son statut sy l l ab ique pour s'inté­
grer à l 'attaque de la sy l labe suivante o u à l a r ime de l a sy l labe pré­
cédente. 

C e c i est cohérent avec le fait que, dans une analyse morphopho ­
no log ique synchron ique des langues connaissant les nasales s y l l a ­
biques, ce l les-c i apparaissent très souvent c o m m e représentant dans 
certains contextes des morphèmes qu i dans d 'autres contextes sont 
représentés, tantôt par une sy l labe de type N V (avec le p lus souvent 
une voye l l e fermée), tantôt par une nasale intégrée à une autre s y l ­
labe. Très souvent, i l est évident que c 'est une forme sous-jacente 
N V qu i permet de décrire de l a façon l a plus satisfaisante les réalisa­
tions des morphèmes q u i , dans certains contextes au mo ins , sont 
représentés par une nasale sy l lab ique . 

E n tswana par exemple , i l existe un préfixe n o m i n a l q u i a en 
d is t r ibut ion complémentaire les variantes mà>~ et m - : l a deuxième 

19. Dans la nomenclature traditionnelle des bantouistes, il s'agit du préfixe des classes 
nominales 1 et 3. 
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variante apparaît obl igato i rement lorsque l a base commence par b, 
les deux variantes sont l ibrement interchangeables lorsque l a base 
c ommence par f, et l a première variante est la seule poss ib le dans 
tous les autres cas. L e cho i x de la variante rh- imp l i que une 
mod i f i ca t i on de l a consonne suivante : b laisse la p lace à m , et / 
laisse l a p lace à h. Par exemple , le verbe -fsûjma «chasser » donne 
mcD-fsfflm/«chasseur», q u i fait au p lu r i e l bà-tsc6mi, le verbe -bmâ 
«danser » donne m-myn/'«danseur», qu i fait au p lu r i e l bà-bini et le 
verbe -fimèlà«protéger» donne mà-fimèdi ou m-hïmèdi «protec­
teur» , q u i fait au p lu r i e l bà-fiwèdi. 11 est évident que c 'est mcà q u i 
doit être pr is c o m m e forme sous-jacente de ce préfixe dans une 
perspect ive morphophono log i que . 

E n s w a h i l i , ce même préfixe, q u i est représenté par une nasale 
sy l lab ique auprès des bases dont l a sy l labe in i t ia le a une attaque non 
v ide ( comme par exemple dans niji « v i l l a g e » , mpâma « an ima l » , 
mkâte « p a i n » ) présente en c o m b i n a i s o n avec les bases à in i t ia le 
voca l i que les variantes mw~ (mw-itu « forêt » ) et m - (m-6to « feu » ) , 
le préfixe constituant alors seulement l 'attaque d 'une sy l labe dont le 
noyau est l a voye l l e in i t ia le de l a base. I l conv ient donc de poser mu 
c o m m e forme sous-jacente. L e s variantes m i v - e t m - p e u v e n t alors 
s ' exp l i quer par les règles suivantes : 

(a) devant une base commençant par une attaque sy l lab ique n o n 
v ide , u s 'efface et m étend son assoc iat ion à l a pos i t ion r ime a ins i 
libérée (d'où l a var iante m~) ; 
(b) si l a base est dépourvue d'attaque sy l lab ique in i t ia le , u perd son 
statut de noyau sy l lab ique et se trouve, ou b ien rattaché au const i ­
tuant attaque (d'où l a variante mw~), ou b ien effacé (d'où l a 
variante m~). 

D e manière analogue en bédjonde, langue où le verbe présente 
des ind ices de sujet préfixés, l ' i n d i c e d'élocutif s ingul ier est repré­
senté par une nasale b i lab ia le dont le statut sy l lab ique dépend de 
l ' i n i t i a l e de l a base : avec les bases à in i t ia le voca l ique , m constitue 

20. Il est curieux de remarquer qu'un nombre important de langues négro-africaines, 
aussi bien dans la famille Niger-Congo que dans la famille nilo-saharienne, ont une 
nasale syllabique pour représenter le morphème d'élocutif singulier; dans beaucoup de 
ces langues ce même morphème prend aussi selon les contextes une forme «m + 
voyelle». Lorsque des données comparatives sont disponibles, elles suggèrent générale­
ment une proto-forme qui pourrait être *m{. La coïncidence avec des formes d'élocutif 
singulier attestées dans d'autres familles de langues (indo-européen en particulier) a été 
remarquée par de nombreux chercheurs, mais à elle seule elle ne permet guère de tirer 
des conclusions. 
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l 'attaque d 'une sy l labe dont le noyau est l a voye l l e in i t ia le de l a 
base, tandis qu ' avec les bases à in i t ia le consonant ique l ' i n d i c e 
d'élocutif s ingu l i e r est représenté par u n m sy l lab ique à ton m o y e n . 
M a i s i l faut tenir compte aussi du fait que, si l a var iante rn~ de ce 
préfixe laisse inchangée l a tonalité de la base (kasl « i l tousse » / 
mkési « j e tousse») , par contre la variante m~ l a modi f i e (oti « i l a 
transporté» / môtl « j ' a i transporté»). C e c i s igni f ie que, que l le que 
soit l'interprétation précise q u ' i l c onv i endra de retenir (et indépen­
damment du fait q u ' o n fasse ou non figurer un segment voca l i que 
dans l a forme sous-jacente de ce morphème), le préfixe d'élocutif 
s ingu l i e r du bédjonde comporte de toutes façons u n élément tonal 
dans sa forme sous-jacente. 

D E S S E G M E N T S « S Y L L A B I Q U E S » A U T R E S Q U E V O Y E L L E S 

N A S A L E S O U L I Q U I D E S ? 

Dans un article intitulé «Syl labic consonants i n Be rbe r : some new 
évidence»21, p . D e l l et M . E l m e d l a o u i soutiennent que dans le par­
ler berbère q u ' i l s décrivent, «any v o c o i d or con to id may be s y l l a ­
b i c . . . but except i n a we l l - c i r cumsc r i b ed class o f l e x i ca l l y i d i o s y n -
crat ic cases sy l l ab i c i t y is a lways predictable f r om the 
environment». S 'appuyant sur un c lassement des sons par degré de 
sonorité décroissante (a / voye l l es fermées / l iqu ides / nasales / f r i ­
cat ives voisées / fr icat ives non voisées / p los ives voisées / p los i ves 
n o n voisées), i ls proposent des règles de sy l lab i f i ca t ion reposant sur 
le pr inc ipe se lon lequel les segments re lat ivement p lus sonores ont 
priorité sur ceux qu i le sont mo ins pour accéder au statut de noyau 
sy l lab ique . 

I l me semble q u ' i l y a là des points à préciser si on ne veut pas 
sombrer dans la con fus ion . O n peut imag iner une langue où les 
structures sy l lab iques seraient entièrement prédictibles par des 
règles de sy l lab i f i ca t ion à part ir de formes sous-jacentes q u i se pré­
senteraient c o m m e de pures concaténations de segments, sans au ­
cune ind ica t ion quant à leur fonct ion sy l lab ique (et b ien sûr, sans i n ­
c lure de façon détournée des ind icat ions sur les fonct ions 
sy l lab iques dans l a définition des segments, c o m m e le fait l a phono ­
log ie générative c lass ique) . O n a aussi proposé d 'ana lyse r certaines 

21. Journal ofAfrican Languages and Linguistics, 10, 1988, p. 1-17. 
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langues en considérant qu 'une partie des segments voca l iques de 
surface n 'ont pas à figurer dans les formes phono log iques sous-
jacentes, car ces segments peuvent s ' exp l iquer par des règles d ' i n ­
sert ion : de telles règles insèrent automatiquement, dans certaines 
conf igurat ions, des segments voca l iques dont l a nature est entière­
ment déterminée par les segments consonant iques adjacents. O n 
parle souvent là de « voye l l es par défaut ». A la l im i te , i l n 'est pas i m ­
poss ib le q u ' i l existe des langues où l a totalité des segments voca ­
l iques présents en surface pourraient s ' exp l iquer de cette façon 
A i n s i , i l n 'est pas absurde, dans une perspect ive phonologique, 
d ' imag ine r des langues sans voye l l es , s i l ' o n entend par là des 
langues oià i l n 'est pas indispensable de faire figurer exp l ic i tement 
des segments voca l iques dans les formes phonolog iques . Par contre 
phonétiquement, on ne vo i t pas b ien ce que peut s igni f ier une sy l labe 
dont le contenu segmentai se réduirait à une p los ive : si une p los i ve 
peut être qualifiée de sy l lab ique , c 'est seulement dans l a mesure où 
l a conf igurat ion dans laquel le el le se trouve suffit à prédire l ' appar i ­
t ion d ' u n segment voca l ique auquel cette p los ive se comb ine pour 
former une sy l labe a ins i que l a nature de ce segment voca l ique ; une 
p los ive ne peut pas être sy l lab ique au sens où el le assumerait e l le-
même la fonct ion de noyau sy l lab ique . 

Pour les langues tonales (ce qu i est le cas de l ' immense majorité 
des langues négro-africaines), on ne peut pas en même temps accep­
ter l'hypothèse se lon laquel le des sons non voisés pourraient assu­
mer la fonct ion de noyau sy l lab ique et soutenir que, c o m m e on 
l ' ense igne couramment , les d is t inct ions tonales sont phonétique­
ment véhiculées par l a fréquence fondamentale de l a v ibra t ion 
laryngienne. 

Il semble en fait que les descr ipt ions qu i signalent des obs­
truantes (en par t i cu l i e r non voisées) constituant à el les seules des 
sy l labes ne dist inguent pas suf f isamment le n i veau phonétique d u 
n iveau phono log ique . D e ce point de vue, une étude récente de 
D i d i e r D e m o l i n ^ ^ const i tue une mise au point uti le . Cette étude 
porte sur le l endu, langue dans laquel le on avait précédemment 

22. Cette hypothèse a été en particuher avancée depuis longtemps déjà à propos des 
langues tcherkesses parlées dans le nord-ouest du Caucase. 
23. L.es résultats de cette étude ont été présentés au 23° colloque de linguistique afri­
caine de l'université de Leiden (30 août - 1" septembre 1993) dans une communication 
intitulée «The problem of vowelless syllables in Lendu : phonetic and phonological 
aspects ». 
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signalé des sifflantes sy l lab iques (s et z), porteuses de tons d i s t inc ­
tifs. O n dist inguerait par exemple dans cette langue ss « préparer la 
b ière» , ss «sorte de guêpe» , ss «chaussure», ss « s e déplacer rap i ­
dement » ; on aurait aussi en l endu des fr icat ives sifflantes cons t i ­
tuant le noyau de syl labes dont l 'attaque est une p los i ve : tss «man­
g e r » , tss «banane» , tss « raser » . M a i s la c o n c l u s i o n à laquel le 
aboutit D e m o l i n est q u ' e n fait, aussi b i en dans le cas de s que dans 
ce lu i de z d 'a i l l eurs , le s igna l présente de façon nette la structure en 
formants caractéristique d ' u n segment voca l ique , ma is que cette 
structure en formants est en partie recouverte par le bruit caractéris­
t ique d 'une fr icat ive. Au t rement dit , phonétiquement parlant une 
voye l l e est b i en présente pour assumer la fonct ion de noyau voca ­
l ique ; i l est poss ib le que cette voye l l e soit à analyser c o m m e insérée 
par une règle dans une sy l labe dont le noyau est phonologiquement 
v ide , mais cec i est une autre affaire. 

S T R U C T U R E S S Y L L A B I Q U E S E T A F F I X A T I O N : L ' E X E M P L E D E L A 

F O R M E D É F I N I E D E S S U B S T A N T I F S E N Z A R M A 

Souvent , les l imi tes de morphèmes coïncident avec des coupes s y l ­
labiques. Lo rsque c 'est le cas, la prise en compte exp l i c i t e des struc­
tures sy l lab iques n'est pas cruc ia le pour l a descr ip t ion d u processus 
d 'a f f ixat ion. M a i s i l n ' en va pas toujours a ins i , et alors i l apparaît 
souvent préférable d ' exp l i c i t e r le processus de resy l lab i f i ca t ion 
q u ' i m p l i q u e l ' ad jonc t i on d ' u n affixe plutôt que de le traiter ind i rec ­
tement, à travers des règles formulées exc lus i vement en termes de 
segments. C e c i v a être illustré en examinant la const ruct ion de l a 
forme définie des substantifs en zarma. 

L e s pr inc ipa les régularités mises en j eu par cette f o rmat ion peu­
vent être illustrées par les exemples suivants : ji: f. déf. pjo: « hu i l e , 
beurre», fû:f. déf. f u V d ; «ma i son » , hàwf. déf. /jàwô; « vent » , cîn 
f. déf. cinô: « nuit » , bàjif. déf. bâjo: « a l coo l ». Met tons en regard la 
représentation phono log ique de ces unités et de leur forme définie 
en exp l i c i tant l a structure sy l lab ique : 

H 
/ \ 

< o o 

\
Ùi'O 

H H 
I / \ 

< o < o o 
I \ \

J ' o (f'JôO 
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H B 
1 1 

H 
1 

B H 
1 1 

< 
1 1 

o o < o < o o 
1 \ 1 \ / \
f u (fûO f u o (f6wô0 

B B B H 

/ \ 1 1 1 
< o o < o < o o 

1 1 1 1 1 1 \

h a u (hàw) h â u o (hàwô:) 

H B 
1 1 

H 
1 

B H 
1 1 

< 
1 1 
o 0 < 

1 

0 < o 0 

1 1 1 1 1 1 \

c  i  n  ( c î n )  c  i  n  o  ( c î n ô : )  

H  H  H  H  

1  1  1  / \ 
< o < o < o < o o 

1 1 1 1 1 1 1 \

b  a  J  i  ( b â p )  b  a  ( b a j o : )  

O n peut iso ler là c o m m e suff ixe une sy l labe incomplète, const i ­
tuée d ' u n segment o et d ' u n ton haut, dont l ' ad jonc t i on impose u n 
processus de resy l lab i f i ca t ion . Dans certains cas ce processus de 
resy l lab i f i ca t ion suffit à rendre compte de l a forme définie, dans 
d 'autres i l faut prévoir des règles concernant spécifiquement tons ou 
segments. 

E n voulant rendre compte de l a forme définie à partir d 'une 
forme sous-jacente des lexèmes n o m i n a u x q u i coïnciderait avec l a 
forme q u ' i l s présentent en l 'absence de toute af f ixat ion, on aurait 
des règles inut i lement compliquées. E n effet, on peut décrire beau­
coup p lus s implement le processus en quest ion en exploi tant l a 
not ion de sy l labe déficiente introduite c i -dessus et en posant que, 
quel le que soit leur forme de surface l o r squ ' on les isole , tous les 
lexèmes apparaissant dans les exemples c i -dessus sont structurel le­
ment constitués d 'une séquence de deux syl labes légères, l a 
deuxième sy l labe pouvant être déficiente : 
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H H H B B B H B H H 
I l I I I I I I I I 

< o < o < o < o < o < o < o < o < o < o 
I I I I I I I I I I I I I I 
b a J i c i n h a u f u j i 

S i ces unités ne subissent l ' ad jonc t ion d ' a u c u n suff ixe nécessi­
tant une resy l lab i f i cat ion , la pos i t ion attaque des sy l labes défi­
cientes est effacée; le segment q u i l u i était éventuellement associé 
est ré-associé à la deuxième more de la sy l labe lourde a ins i créée 
(cîn, hàw), s inon le segment voca l i que appartenant à l a première 
sy l labe structurel le étend son assoc iat ion à l a deuxième more de l a 
sy l labe lourde (fû:, ji:). 

S i maintenant nous supposons que le morphème du défini est 
structurel lement une more associée au segment o et au ton haut q u i 
va s'intégrer à l a sy l labe finale des noms, nous pouvons prédire que 
les choses vont se passer différemment, puisque dans le cas où l a 
sy l labe finale était déficiente e l le cesse de l'être (rappelons qu 'es t 
considérée c o m m e déficiente une sy l labe dont le nœud r ime ne 
domine aucune pos i t i on associée à un segment). L a s imp le adjonc­
t ion de ce morphème aux noms pr is c o m m e exemples donne le 
résultat c i -dessous : ' 

H H H 
I I I 

< o < o o 
I I I I I 
b a J i o 

H B H B B H 
I I I - I I I 

< o < o o < o < o G 
I I I I '' . , 1 1 1 I 
c i n o h a u o 

H B H H H H 
I I I I I I ' ' • 

< o < o o ' < o < o o 
I I I I I I 

f u o J i o 

P o u r passer de là aux formes réalisées, i l suffit de poser les deux 
règles suivantes : 
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— lorsqu 'une v o y e l l e n o n f e r m é e est a s s o c i é e à l a d e u x i è m e 
more d 'une r ime lourde , e l le é t e n d n é c e s s a i r e m e n t son associa t ion à 
l a p r e m i è r e more ; s i cette p r e m i è r e more é ta i t p r é a l a b l e m e n t asso­
c i é e à u n segment voca l ique , c e l u i - c i est e f f acé ; 

— lo rsqu 'une sy l labe à attaque v ide est i m m é d i a t e m e n t p r é c é ­
d é e d 'une syl labe dont l a d e r n i è r e more est a s s o c i é e à une v o y e l l e 
f e r m é e ( i ou u), c e l l e - c i é t e n d son associa t ion à l 'at taque de l a 
d e u x i è m e sy l labe . 

'A 

LES SYSTÈMES VOCALIQUES 

S Y S T È M E S V O C A L I Q U E S C O M P O R T A N T D E U X ORDRES D E 

V O Y E L L E S O R A L E S 

E n A f r i q u e c o m m e ai l leurs , les s y s t è m e s voca l iques les m ieux 
a t t e s t é s sont ceux q u i comportent c i n q ou sept voye l les r é p a r t i e s en 
deux ordres ( a n t é r i e u r e s n o n labial isees et p o s t é r i e u r e s labial isees) , 
l a d i s t inc t ion entre les deux ordres é t a n t n e u t r a l i s é e pour le d e g r é 
d 'aperture m a x i m u m : 

i u i u 
e o e o 

a e o 
a 

Dans les s y s t è m e s à c i n q voye l l e s , i l n 'est pas rare que les pho­
n è m e s d 'aperture moyenne aient deux a l lophones ( l ' u n re la t ive­
ment ouvert , l 'autre re la t ivement f e r m é ) nettement dist incts au 
n iveau percept i f ma is en d is t r ibut ion c o m p l é m e n t a i r e - se lon u n 
condi t ionnement q u i peut d ' a i l l eurs var ier d 'une langue à l 'autre. 
A i n s i en fulfulde, langue q u i c o n n a î t u n p h é n o m è n e d 'accent , e et o 
ont des r é a l i s a t i o n s re la t ivement ouvertes (e, o), sauf lo rsqu 'aucune 
v o y e l l e ouverte ne les s é p a r e d 'une v o y e l l e f e r m é e ( i ou u) leur suc­
c é d a n t dans les l imi tes d 'une m ê m e u n i t é accentuel le . 

Souvent dans les langues africaines, les voye l l e s d 'aperture 2 \ 
dans des s y s t è m e s à quatre d e g r é s d 'aperture, sont r é a l i s é e s p lus 

1. Pour éviter l'imprécision inhérente à des termes comme « fermé / moyen / ouvert », il 
est proposé ici de numéroter les degrés d'aperture de 1 à n (selon le nombre de 
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f e r m é e s que les sons e ou o d u f r a n ç a i s et sont p e r ç u e s c o m m e t r è s 
proches des voye l l e s les plus f e r m é e s : s i o n vou la i t ê t r e tout à fait 
p r é c i s du point de vue p h o n é t i q u e , i l conviendra i t parfois d 'u t i l i se r 
les symboles i et co p l u t ô t que e et o pour transcrire les voye l l e s 
d 'aperture 2 dans de tels s y s t è m e s . 

D e s s y s t è m e s p r é s e n t a n t le m ê m e type de conf igura t ion g loba le 
mais avec c i n q d e g r é s d 'aperture sont eux aussi t r è s b i en a t t e s t é s : 

i u 
i a 

e o 
a 

U n tel s y s t è m e est par exemple a t t e s t é en tswana, et pour cette 
langue l a compara i son avec les autres langues bantoues montre 
q u ' i l doi t p roven i r d ' u n s y s t è m e plus ancien à quatre d e g r é s d 'aper­
ture pouvant ê t r e figuré c o m m e suit : 

• A. i a ' ^ ' ' î ' ' - \

V . , ^ ; . - g/e o/o 

D a n s le s y s t è m e de d é p a r t e et e consti tuaient deux variantes c o m b i -
natoires d ' u n p h o n è m e unique , le c h o i x de l a r é a l i s a t i o n e é t a n t 
c o n d i t i o n n é par l a p r é s e n c e d 'une v o y e l l e d 'aperture 1 ou 2 dans l a 
sy l labe suivante, et i l en al la i t de m ê m e pour o et o ; les voye l l e s 
d 'aperture 1 ou 2 q u i condi t ionnaient à l ' o r i g i n e l ' appar i t ion de e et 
de o ayant d i sparu dans une partie des cas, ce q u i é t a i t au d é p a r t u n 
c h o i x c o n d i t i o n n é par le contexte est devenu une d i s t inc t ion phono­
log ique à va leur d i f f é r en t i e l l e . 

N o u s reviendrons sur l ' ana lyse des s y s t è m e s q u i en p r e m i è r e 
app rox ima t ion au m o i n s peuvent s 'analyser c o m m e comportant 
c i n q d e g r é s d 'aperture. E n effet, m ê m e si ce n 'est pas toujours v ra i 
(le t swana é t a n t p r é c i s é m e n t une except ion) i l est i n d é n i a b l e que de 
tels s y s t è m e s vont g é n é r a l e m e n t de pair avec des m é c a n i s m e s 
d ' ha rmon ie voca l i que d ' u n type par t icul ier , q u i obl igent à r é e x a m i ­
ner leur organisa t ion. 

distinctions qu'il convient de reconnaître dans telle ou telle langue), en commençant par 
les voyelles les plus fermées, qui seront donc désignées comme «voyelles d'aperture 1 ». 

LES SYSTÈMES VOCALIQUES 11 

S Y S T È M E S V O C A L I Q U E S C O M P O R T A N T TROIS O R D R E S D E 
V O Y E L L E S O R A L E S 

U n type courant de complex i f i c a t i on des s y s t è m e s voca l iques est l a 
p r é s e n c e d ' u n t r o i s i è m e ordre de voye l l e s en plus des deux fonda­
mentaux que sont l ' o rd re des a n t é r i e u r e s n o n labia l isees et c e l u i des 
p o s t é r i e u r e s labial isees . M a i s l ' i den t i f i ca t ion p r é c i s e et l a nota t ion 
de ce t r o i s i è m e ordre de voye l l e s pose souvent aux descripteurs 
d ' é p i n e u x p r o b l è m e s . E n effet, le s y s t è m e de t ranscr ipt ion A P I offre 
dans ce domaine une profus ion de symboles dont le c h o i x est c e n s é 
tenir compte de nuances sur l a r é a l i t é desquelles i l est parfois permis 
de s ' interroger, et q u i de toutes f a ç o n s d é p a s s e n t t r è s largement le 
d e g r é de p r é c i s i o n que l ' o n peut ra isonnablement ex iger dans les 
condi t ions habi tuel les de l ' e n q u ê t e sur les langues africaines. B e a u ­
coup de dis t inct ions p r é v u e s dans le s y s t è m e de t ranscr ip t ion A P I 
pour l a r e p r é s e n t a t i o n des t imbres voca l iques sont manifes tement 
superflues l o r s q u ' o n a s implement c o m m e objec t i f d 'enregis t rer les 
dis t inct ions que peut faire une langue dans ce domaine et n 'aura ient 
de sens que pour permettre une c a r a c t é r i s a t i o n t r è s p r é c i s e de r é a l i ­
sations en l i a i s o n avec une é t u d e e x p é r i m e n t a l e . 

C ' e s t pour cette ra i son qu 'une ve r s ion s i m p l i f i é e d u s y s t è m e A P I 
est p r o p o s é e i c i , avec c o m m e objec t i f de d é g a g e r de ce s y s t è m e ce 
q u i est r é e l l e m e n t uti le pour une t ranscr ipt ion p h o n é t i q u e large de l a 
plupart des langues n é g r o - a f r i c a i n e s . . 

L o r s q u ' u n t r o i s i è m e ordre de voye l l e s existe dans une langue, o n 
peut phono log iquement se l im i t e r à l ' ident i f ie r , soit c o m m e u n 
ordre de n o n - p o s t é r i e u r e s labial isees, soit c o m m e un ordre de n o n -
a n t é r i e u r e s non labial isees. Dans les condi t ions ordinai res de 
l ' e n q u ê t e l inguis t ique ( c ' e s t - à - d i r e en l ' absence d ' é t u d e s p h o n é ­
tiques approfondies) , i l est tout à fait v a i n de chercher à ê t r e p lus 
p r é c i s et à d é t e r m i n e r s i par exemple des n o n - a n t é r i e u r e s n o n l ab i a ­
lisees sont p l u t ô t « centrales » ou p l u t ô t « p o s t é r i e u r e s ». 

P o u r transcrire des n o n - p o s t é r i e u r e s labia l isees , o n peut a v o i r 
recours aux symboles y, Y, 0, œ dont le tableau suivant mont re l a 
correspondance avec a n t é r i e u r e s n o n labial isees et p o s t é r i e u r e s 
l a b i a h s é e s de m ê m e d e g r é d 'aperture : 

i y u 
•• '•' l Y a . • • .V • • 

'••.!;;• '),,,, ^ e 0 o 
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P o u r transcrire des n o n - a n t é r i e u r e s n o n labial isees , o n peut avoi r 
recours aux symboles i, a, u dont le tableau suivant montre l a cor­
respondance avec a n t é r i e u r e s n o n labial isees et p o s t é r i e u r e s l a b i a l i ­
sees de m ê m e d e g r é d 'aperture : 

i i u ' ' • ; - ,. .. .1., 

l CD 

e s o 
e V o • • . ."/.s. •. . . • . 

L e s y s t è m e de t ranscr ipt ion A P I ne p r é v o i t aucun symbo le pour une 
n o n - a n t é r i e u r e non l a b i a l i s é e de m ê m e aperture que i ou a. U n e 
tel le v o y e l l e est incontestablement rare, ma is quelques langues 
n é g r o - a f r i c a i n e s au mo ins l a connaissent. P a r analogie avec i , on 
pourrai t l a noter avec u n i b a r r é ; pour des raisons de c o m m o d i t é 
typographique , c 'est en cas de beso in i s o u l i g n é ( i) q u i sera u t i l i s é 
i c i à l a p lace . 

Dans les langues n é g r o - a f r i c a i n e s , un t r o i s i è m e ordre de non-
a n t é r i e u r e s n o n labial isees est beaucoup plus souvent a t t e s t é q u ' u n 
t r o i s i è m e ordre de n o n - p o s t é r i e u r e s labial isees . E n ut i l isant l a docu ­
menta t ion existante, i l ne faut j amais oub l ie r que ces deux types de 
voye l l e s sont t r è s proches d u point de vue perceptif, ce q u i exp l ique 
en par t icu l ie r que les l inguis tes francophones font souvent l ' e r reur 
d ' ident i f ier aux n o n - p o s t é r i e u r e s labial isees q u i leur sont f a m i l i è r e s 
{y, 0, œ) des voye l l e s q u ' i l serait p lus exact de noter respect ivement 
i, Q, B. 

U n e autre erreur f r é q u e n t e dans l a t ranscr ipt ion des langues 
n é g r o - a f r i c a i n e s est d ' ident i f ier c o m m e Q une voye l l e centrale ou 
p o s t é r i e u r e n o n l a b i a l i s é e d 'aperture m i n i m a l e , q u ' i l serait donc 
plus exact d ' ident i f ier c o m m e i. L ' e x p l i c a t i o n est v ra i semblab le ­
ment que le symbo le s est d 'usage courant pour l a t ranscr ipt ion des 
langues les m i e u x connues des l inguis tes , ce q u i n 'est pas le cas du 
s y m b o l e i. 

O n c o n n a î t a i l leurs q u ' e n A f r i q u e des cas de langues o ù o n doit 
r e c o n n a î t r e quatre ordres de voye l l e s . C ' e s t en par t icu l ie r le cas du 
turc. Je ne connais aucun cas de langue n é g r o - a f r i c a i n e où une telle 
s i tuat ion aurait é t é s i g n a l é e . 

E n f i n i l ne faut pas perdre de vue q u ' à c ô t é de langues o ù existent 
trois ordres de voye l l e s phono log iquement dist incts , i l y a des cas 
de langues ayant phono log iquement deux ordres de voye l l e s mais 
o ù des r é a l i s a t i o n s n 'appartenant pas aux deux ordres fondamen­
taux sont a t t e s t é e s en q u a l i t é de variantes combinato i res . Pa r 
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exemple dans l a plupart des langues sara, on a p h o n é t i q u e m e n t trois 
voye l l e s d 'aperture m i n i m a l e : i , i et u; ma is phono log iquemen t , 
dans plusieurs de ces langues au m o i n s , o n peut montrer (à c o n d i ­
t ion d ' ident i f ier correctement les faits de longueur) que l a d i s t inc ­
t ion entre i et i est p r é d i c t i b l e . 

LES V O Y E L L E S D ' A P E R T U R E M A X I M A L E 

A c ô t é d 'une large m a j o r i t é de langues q u i connaissent une seule 
v o y e l l e d 'aperture m a x i m a l e ( n o t é e alors a), quelques langues d i s ­
t inguent deux voye l l e s d 'aperture m a x i m a l e , l ' une p l u t ô t a n t é r i e u r e 
(a), l 'autre p l u t ô t p o s t é r i e u r e (a). Cette s i tuat ion semble toutefois 
p a r t i c u l i è r e m e n t peu f r é q u e n t e pa rmi les langues n é g r o - a f r i c a i n e s . 

L e s symboles aeeto peuvent ê t r e u t i l i s é s pour r e p r é s e n t e r respec­
t ivement une v a r i é t é t r è s a n t é r i e u r e de a et une v a r i é t é de a nette­
ment p o s t é r i e u r e et l a b i a l i s é e . 

S Y S T È M E S V O C A L I Q U E S C A R A C T É R I S É S PAR U N E R E L A T I O N ? 

E N T R E T I M B R E E T L O N G U E U R 

P a r m i les langues o ù l a longueur voca l ique est pertinente, i l peut 
arr iver q u ' o n t rouve le m ê m e nombre de d is t inc t ions pertinentes 
pour les b r è v e s que pour les longues, mais avec des d i f f é r e n c e s sen­
sibles de t imbre dans ce q u ' o n peut c o n s i d é r e r c o m m e l a var iante 
longue et l a variante b r è v e d ' u n m ê m e segment voca l ique . S i l a dif­
f é r e n c e de d u r é e entre b r è v e s et longues d iminue , o n peut a ins i 
aboutir à une r é o r g a n i s a t i o n d u s y s t è m e dans laquel le des d i s t inc ­
tions de t imbre or ig ine l lement c o n d i t i o n n é e s par l a longueur 
a c q u i è r e n t u n statut d i f f é ren t i e l . 

D 'au t res langues ont un s y s t è m e voca l i que comportant p lus de 
dis t inct ions pertinentes de t imbre pour les voye l l e s b r è v e s que pour 
les voye l l e s longues. Par exemple , à c ô t é de parlers w o l o f s (par 
exemple le parler de Ban ju l ) dont le s y s t è m e voca l i que p r é s e n t e u n 
i somorph i sme parfait entre b r è v e s et longues, o n peut pour d'autres 
parlers de cette langue é t a b l i r l ' i nven ta i re voca l i que suivant : 
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i i u i: u: 
, , e o e: o: \

E B o e: o: 
a a; 

L a s i tuat ion inverse, avec plus de dis t inct ions pertinentes de 
t imbre pour les longues que pour les b r è v e s , semble el le aussi attes­
t é e . I l est i n d é n i a b l e que certains parlers songhay sont pour le moins 
t r è s proches d 'une tel le s i tuat ion : dans ces parlers, i l n ' y a aucune 
d i f f icu l té à é t a b l i r u n s y s t è m e de c i n q t imbres voca l iques oppo­
sables entre eux ( i , e, a, o, u) en se basant sur les r é a l i s a t i o n s v o c a ­
l iques longues, par contre l a d i s t inc t ion entre e et a au n iveau des 
b r è v e s semble pour ces parlers n e u t r a l i s é e ou d u m o i ns en vo i e de 
neutra l isa t ion, et l a tendance à neutral iser l a d i s t inc t ion entre o et a 
au n iveau des b r è v e s est e l le aussi t r è s forte. 

N A S A L I T É V O C A L I Q U E C O N D I T I O N N É E E T N A S A L I T É V O C A L I Q U E 

P E R T I N E N T E 

D a n s u n certain nombre de langues n é g r o - a f r i c a i n e s , on r e l è v e des 
p h é n o m è n e s de n a s a l i t é voca l i que n o n pertinente, imputable au 
contact avec une consonne nasale. S e l o n les cas une consonne 
nasale peut transmettre automatiquement sa n a s a l i t é : 
— à l a v o y e l l e q u i l u i s u c c è d e i m m é d i a t e m e n t et q u i consti tue le 
n o y a u de l a sy l labe dont l a consonne nasale en ques t ion consti tue 
l ' a t taque; 
-— à l a v o y e l l e q u i l a p r é c è d e i m m é d i a t e m e n t , dans une s é q u e n c e 
V N o ù V et N appartiennent à une m ê m e syl labe (c 'est par exemple 
le cas en sosso) ; 
— aux deux voye l l e s q u i l u i sont adjacentes dans une s é q u e n c e 
V N V (c 'est par exemple le cas en b é d j o n d e ) . 

M a i s on s ignale aussi des p h é n o m è n e s de nasal isa t ion automa­
t ique des voye l l e s au contact de certaines consonnes n 'appartenant 
pas à l a c a t é g o r i e des nasales. Dans certains parlers igbo , a l a par­
t i c u l a r i t é d ' ê t r e toujours s u i v i de voye l les nasales, et dans ces par­
lers, les voye l l e s nasales n 'ex is tent que p r é c é d é e s de H. Au t remen t 
dit , l a n a s a l i t é voca l i que dans ces parlers igbo n'est pas pert inente; 
e l le r é s u l t e d 'une r è g l e q u i nasal ise automatiquement les voye l l e s 
s u c c é d a n t i m m é d i a t e m e n t à fi. O n aura a ins i par exemple : 
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àhà « m e n s o n g e » àfiâ « p e i g n e » 
l'dcD « s ' hab i l l e r» l'dRà « c o u d r e » 
î'tcô « l ance r» iWâ « t r i e r» 

U n e re la t ion entre les fr icat ives laryngales et l a n a s a l i t é voca l i que 
est s i g n a l é e dans d'autres langues. E n m e n d é , les voye l l e s sont 
automatiquement n a s a l i s é e s i m m é d i a t e m e n t a p r è s une f r ica t ive 
laryngale . E n zarma, la n a s a l i t é des voye l l e s n 'es t pas automatique 
a p r è s une fr icat ive laryngale , mais i l y a tout de m ê m e une re la t ion , 
puisque les syl labes dont l 'at taque est une fr icat ive la ryngale cons t i ­
tuent le seul contexte dans l eque l on rencontre de v é r i t a b l e s 
voye l l e s nasales ( c ' e s t - à - d i r e des voye l l e s nasales dont l a n a s a l i t é 
n 'est pas imputable à une consonne nasale en pos i t i on de coda) . E n 
dehors du domaine n é g r o - a f r i c a i n , une re la t ion entre f r icat ive l a ryn ­
gale et n a s a l i t é voca l ique est a t t e s t é e par exemple en laot ien . I l y a 
l à indiscutablement u n p r o b l è m e de p h o n é t i q u e g é n é r a l e m a l c o n n u 
mais q u i m é r i t e r a i t d ' ê t r e approfondi , car à l a d i f f é r e n c e des 
nasales, l ' a r t i cu la t ion des fr icat ives laryngales ne permet pas de 
donner de ce p h é n o m è n e une e x p l i c a t i o n s imp le en termes d ' a s s i ­
m i l a t i o n . 

I l est cur ieux de remarquer que dans les parlers comor iens , l a 
pharyngale î", q u i se rencontre dans de nombreux termes d ' o r i g i n e 
arabe, manifeste le m ê m e type de re la t ion à l a n a s a l i t é voca l i que 
que cel le é v o q u é e ci-dessus à propos des fr icat ives laryngales 
d'autres langues : que le f s o i t effect ivement p r o n o n c é o u q u ' i l soit 
a m u ï (ce q u i est var iable se lon les locuteurs) , l a v o y e l l e suivante est 
t r è s nettement nasale (par exemple dans iîlimu « a m u l e t t e » , de 
l 'arabe ?Um), et c 'est le seul contexte dans l eque l le c o m o r i e n 
atteste de v é r i t a b l e s voye l les nasales. ^ 

A c ô t é de ces p h é n o m è n e s de nasal isa t ion des voye l l e s c o n d i ­
t i o n n é e par le contexte, i l n 'est pas rare dans les langues n é g r o - a f r i ­
caines de t rouver des voye l l e s nasales opposables aux voye l l e s 
orales en contexte ident ique. 

Dans certains cas, l ' i nven ta i re des voye l l e s nasales est r igoureu­
sement p a r a l l è l e à l ' inventa i re des voye l l e s orales avec lesquel les 
elles commuten t dans u n contexte d o n n é . A i n s i dans beaucoup de 

2. Il est vrai que dans des séquences ... V N C . . . . on peut, surtout en débit rapide, hésiter 
à reconnaître la première voyelle comme phonétiquement orale ou nasale ; mais en débit 
lent, on peut constater que la coupe syllabique passe entre V et N, la voyelle ne présen­
tant alors aucune nasalité. 
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parlers mandingues , on peut en finale absolue d ' u n i t é faire c o m m u ­
ter les voye l l e s nasales avec les voye l l e s orales correspondantes ( à 
ma s a « ç a n ' a pas é t é a c h e t é » / à ma sà « i l n 'est pas mor t » ) , et o n 
r e l è v e dans ce contexte sept voye l l e s orales et sept voye l l e s 
nasales : 

e o e ô 
s o è 3 

a à 

M a i s une s i tuat ion beaucoup plus courante est ce l le o ù le sous-
s y s t è m e des voye l l e s nasales dis t ingue mo i ns de d e g r é s d 'aperture 
que c e l u i des voye l l e s orales. E n par t icul ier , beaucoup de langues 
ouest-africaines ont l ' i nven ta i re voca l ique suivant : 

i u î a 
e o 

' - • e o ë 5 ' 

L o r s q u ' o n consul te des descr ipt ions de langues n é g r o - a f r i c a i n e s , 
i l faut ê t r e attentif au fait qu ' e l l e s contiennent f r é q u e m m e n t des 
inexact i tudes concernant l a notat ion p h o n é t i q u e de l a n a s a l i t é , ce 
q u i peut condui re à des analyses e r r o n é e s d u statut de l a n a s a l i t é 
voca l ique dans le s y s t è m e . L e point d é l i c a t est l a d i s t inc t ion entre 
des syl labes ouvertes ayant pour n o y a u de v é r i t a b l e s voye l l e s 
nasales et des syl labes f e r m é e s dont l a coda est c o n s t i t u é e , ou b i en 
par rj, ou b i e n ( s ' i l ne s 'agit pas d 'une syl labe finale) par une nasale 
homorgan ique de l 'at taque de l a sy l labe suivante. U n e erreur f ré ­
quente est d 'omettre de transcrire les consonnes nasales q u i nasa l i ­
sent p lus ou mo ins l a v o y e l l e constituant le n o y a u de l a syl labe o ù 
elles occupent l a fonc t ion de coda . Par exemple , beaucoup de l i n ­
guistes ayant t r a v a i l l é sur des parlers m a l i n k é ont n o t é bàbâ le mot 
pour « l e c r o c o d i l e » , q u i est en r é a l i t é bàmbà; cette t ranscr ipt ion 
n 'est pas tout à fait fausse, pu i squ ' e l l e enregistre l ' ex is tence d 'une 
n a s a l i t é au n iveau de l a r ime de l a p r e m i è r e sy l labe du mot , mais en 
notant de f a ç o n inexacte cette n a s a l i t é o n p r é s e n t e c o m m e i n d é p e n ­
dante du contexte une n a s a l i t é voca l ique q u i est en r é a l i t é l i ée à l a 
p r é s e n c e d ' u n segment consonant ique nasal . E n effet, en m a l i n k é , 
p h o n é t i q u e m e n t parlant o n n ' a j amai s de p los ive en pos i t ion interne 
i m m é d i a t e m e n t p r é c é d é e d 'une v o y e l l e nasale : une nasale homor ­
ganique de l a p l o s i v e est n é c e s s a i r e m e n t p r é s e n t e entre une v o y e l l e 
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p e r ç u e c o m m e nasale et une p lo s ive l u i s u c c é d a n t . Tou te l a suite de 
l ' ana lyse v a donc s 'en t rouver f a u s s é e . 

C e type d 'erreur s 'observe t r è s souvent chez les l inguis tes fran­
cophones ou f o r m é s à l a l inguis t ique à travers le f r a n ç a i s . L a con fu ­
s ion s ' exp l ique certainement par le fait que, dans le d i a s y s t è m e 
f r a n ç a i s , les syl labes ouvertes à v o y e l l e nasale sont é q u i v a l e n t e s à 
des syl labes dont l a coda est une consonne nasale (dans les v a r i é t é s 
m é r i d i o n a l e s d u f r a n ç a i s , o n a par exemple pêij « p a i n » , fânte 
« c h a n t e r » , tombe « t o m b e r » là o ù les autres parlers f r a n ç a i s o n t p ë , 
Jâte, tôbe) ; cette var ia t ion propre au f r a n ç a i s inci te u n f rancophone 
à n é g l i g e r l a d i s t inc t ion p h o n é t i q u e entre voye l l e s nasales cons t i ­
tuant le noyau de syl labes ouvertes et voye l l e s n a s a l i s é e s par une 
nasale en pos i t i on de coda , ce q u i dans l a t ranscr ip t ion p h o n é t i q u e 
des langues peut condui re à é l i m i n e r i nconsc i emment des notations 
q u i , dans le cas du f r a n ç a i s , correspondraient à une p rononc ia t ion 
m a r q u é e de r é g i o n a l i s m e s . U n l inguis te ayant a b o r d é l a t ranscr ip­
t ion p h o n é t i q u e à travers le f r a n ç a i s , s ' i l n ' a pas é t é convenab le ­
ment s e n s i b i l i s é à l ' ex is tence de telles var ia t ions et e n t r a î n é à les 
transcrire avec p r é c i s i o n , a tendance à noter des voye l l e s nasales là 
o ù i l serait plus exact de noter des voye l l e s su iv ies de rj. 

O n peut ci ter c o m m e exemple l a descr ip t ion du sosso par H o u i s , 
q u i r e c o n n a î t sept voye l l e s nasales p h o n é m a t i q u e s alors que dans 
cette langue o n a seulement des voye l l e s p lus ou m o i n s n a s a l i s é e s 
dans des syl labes o ù une nasale (qui a p p a r a î t toujours c o m m e rj en 
finale absolue) occupe l a pos i t i on de coda . L e lecteur pour ra se 
reporter aux exemples d o n n é s au chapitre p r é c é d e n t (p. 38-39) pour 
i l lustrer l a d i scuss ion à propos de l a longueur voca l ique . 

C e genre d 'erreur est p a r t i c u l i è r e m e n t g ê n a n t dans des langues 
o ù l a d i s t inc t ion entre voye l l e s nasales et s é q u e n c e s « voye l l e s +1]» 
est pertinente, c o m m e c 'est le cas en za rma . Pa r exemple , Ters i s 
transcrit M a « b o i r e » , alors que ce l e x è m e , dont l a t ranscr ip t ion 
correcte est hàij, p r é s e n t e une r ime arj nettement dis t incte de l a v é r i ­
table voye l l e nasale q u ' o n a par exemple dans hâ: « demander ». 

I l faut donc ê t r e d'autant plus attentif à enregistrer ces p r é c i s i o n s 
que, dans certaines langues au mo ins , l a d i s t inc t ion entre voye l l e s 
nasales constituant le noyau de syl labes ouvertes et voye l l e s nasah-
s é e s par une nasale en pos i t ion de coda est pertinente. A l ' e x e m p l e 
du za rma q u i v ient d ' ê t r e é v o q u é o n peut ajouter c e l u i du bambara , 
o ù i l est indispensable de dis t inguer entre eux trois types de r imes 
syl labiques : r imes c o n s t i t u é e s d 'une v o y e l l e orale, r imes cons t i -
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t u é e s d 'une v o y e l l e nasale et r imes c o n s t i t u é e s d 'une voye l l e su iv ie 
d 'une consonne nasale au contact de laquel le cette voye l l e se nasa­
l ise . D e s s é q u e n c e s c o m m e fè kélé « u n e p o u l e » , fwé kélé « u n 
d é f a u t » et férj kélé « une chose » ^ i l lustrent l a pertinence de cette 
d i s t inc t ion . 

Dans de tels cas, une notat ion p h o n é t i q u e inexacte ne condui t pas 
seulement à fausser l ' i n t e r p r é t a t i o n de certains faits : c 'est l a recon­
naissance m ê m e d 'une d i s t inc t ion pertinente q u i est alors en cause. 

V O Y E L L E S N A S A L E S A N A L Y S A B L E S C O M M E R E P R É S E N T A N T • ; 6 

DES S É Q U E N C E S V N ^ 

I l faut se souveni r i c i que, de m a n i è r e g é n é r a l e , l a reconnaissance 
du statut pertinent ou m ê m e d i f f é r en t i e l d 'une d i s t inc t ion phonique 
ne d é b o u c h e pas n é c e s s a i r e m e n t sur sa prise en compte c o m m e u n 
trait c a r a c t é r i s a n t certaines classes de segments. E n par t icul ier , l a 
p o s s i b i l i t é de r e c o n n a î t r e une va leur d i f f é r en t i e l l e à l a n a s a l i t é 
voca l i que n 'est pas contradictoire avec des analyses q u i en rendent 
compte autrement que par l a p r é s e n c e d ' u n trait d i s t inc t i f ± nasal 
dans l a dé f in i t i on des segments voca l iques . E n effet, le fonct ionne­
ment d i f f é ren t i e l de l a n a s a l i t é voca l ique peut ê t r e soumis à des res­
t r ic t ions contextuel les que, dans une analyse ayant recours au trait 
d i s t inc t i f ± nasal , o n ne peut que constater sans en donner d ' e x p l i c a ­
t ion , alors qu 'une autre i n t e r p r é t a t i o n en donnerait une exp l i ca t ion 
s imple . 

Par exemple , en m a l i n k é , on peut g é n é r a l e m e n t é t a b l i r le statut 
d i f f é ren t i e l de l a n a s a l i t é voca l ique par des rapprochements dans 
lesquels , en finale absolue, une voye l l e nasale c om m ut e en contexte 
ident ique avec une v o y e l l e orale : à ma sà « i l / e l l e n 'est pas mort(e) » 
/ à ma sâ « ç a n ' a pas é t é a c h e t é ». M a i s une observat ion exhaust ive 
des faits de n a s a l i t é montre que dans ces parlers (à l a d i f f é r e n c e des 
parlers bambara , dont le cas a é t é é v o q u é au paragraphe p r é c é d e n t ) 
on peut é t a b l i r une d is t r ibut ion c o m p l é m e n t a i r e entre syl labes ou ­
vertes ayant pour n o y a u une v o y e l l e nasale et syl labes f e r m é e s dont 
l a coda est une consonne nasale. Sous r é s e r v e de p r é c i s e r ce q u i se 

3. Pour être tout à fait exact, il faudrait préciser que k au contact immédiat de rj pré­
sente un léger voisement ; ce voisement est par contre totalement absent lorsque k suc­
cède immédiatement à une voyelle nasale. 
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passe exactement pour les r imes sy l lab iques p r é c é d a n t i m m é d i a t e ­
ment une attaque sy l lab ique non o cc lu s iv e (car i l est poss ib le q u ' i l y 
ait à r e c o n n a î t r e là des variations'*), le p r inc ipe g é n é r a l de cette d i s ­
t r ibut ion est que : 

— une r ime sy l l ab ique qu i p r é c è d e i m m é d i a t e m e n t une pause ou 
une attaque sy l lab ique non o cc lu s iv e ne peut pas compor te r de 
coda , mais e l le peut ê t r e c o n s t i t u é e par une v o y e l l e nasale ; 

— une r ime sy l l ab ique qu i p r é c è d e i m m é d i a t e m e n t une attaque 
sy l lab ique o cc lu s iv e (p los ive ou nasale) peut compor te r c o m m e 
coda une nasale homorgan ique de l 'at taque de l a sy l labe suivante 
(et l a voye l l e en fonc t ion de n o y a u peut alors ê t r e p lus o u m o i n s 
n a s a l i s é e ) , ma is i l est e x c l u dans ce contexte d ' a v o i r une rime se 
r é d u i s a n t à une v o y e l l e nasale. 

U n e telle d is t r ibut ion autorise à analyser les r imes sy l lab iques 
p h o n é t i q u e m e n t c o n s t i t u é e s d 'une v o y e l l e nasale c o m m e r e p r é s e n ­
tant des s é q u e n c e s phono log iques V N o ù N est en fonc t ion de c o d a 
dans l a sy l labe dont V est le noyau , et donc à exc lu re le trait ± nasal 
de l ' inventa i re des traits dis t inct i fs c a r a c t é r i s a n t les segments v o c a ­
l iques . 

M ê m e dans des langues o ù les voye l l e s nasales ne p r é s e n t e n t pas 
une d is t r ibut ion permettant à el le seule de les exc lu re de l ' i nven ta i r e 
des u n i t é s phonolog iques , dans une perspect ive m o r p h o p h o n o l o -
gique l ' i n t e r p r é t a t i o n des voye l l e s nasales c o m m e issues de 
s é q u e n c e s sous-jacentes V N peut s ' a v é r e r ut i le pour rendre compte 
de certaines alternances dans lesquel les les voye l l e s nasales sont 
i m p l i q u é e s . L e cas du f r a n ç a i s est b i en cormu, et des faits analogues 
se rencontrent dans diverses langues n é g r o - a f r i c a i n e s . 

C e c i dit , s i dans certaines langues au mo ins les voye l l e s nasales 
sont analysables c o m m e issues de s é q u e n c e s V N , ce serait une 
erreur d ' app l ique r automatiquement cette i n t e r p r é t a t i o n à toute 
langue p r é s e n t a n t p h o n é t i q u e m e n t des syl labes ouvertes dont le 
noyau est une v o y e l l e nasale. E t i l ne faudrait surtout pas c ro i re 
qu ' e l l e s ' appl ique n é c e s s a i r e m e n t à toutes les langues n é g r o -
africaines dont l 'or thographe ut i l ise l a graphie « v o y e l l e -i- n » pour 

4. Pour une description précise de cet aspect du phonétisme de deux parlers apparte­
nant au groupe central des parlers mandingues, on pourra consulter Sékou Oumar Diarra, 
Éléments de description du fuladugukakan de Sébékoro (parler manding du Mali), thèse 
de doctorat, Université Stendhal - Grenoble 3, juin 1992, et Claire Grégoire, Le Maninka 
de Kankan, éléments de description phonologique. Musée royal de l'Afrique Centrale, 
Tervuren, Belgique, ann. vol. 122, Sciences humaines, 1986. 
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noter des voye l l e s nasales : dans les orthographes pratiques, o n a 
affaire là fondamentalement à une conven t ion or thographique ins­
p i r é e du f r a n ç a i s , et cette conven t ion n ' a de r é e l l e jus t i f ica t ion pho­
no log ique que dans une partie des langues o ù e l le est u t i l i s ée . 

D e m a n i è r e g é n é r a l e , l ' i n t e r p r é t a t i o n des voye l l e s nasales 
c o m m e r e p r é s e n t a n t des s é q u e n c e s V N ne doi t ê t r e retenue que dans 
l a mesure o ù el le permet de rendre compte de relations (ou b i en en 
termes dis t r ibut ionnels , ou b i en en termes d 'al ternances morpho lo ­
giques) entre syl labes ouvertes ayant pour noyau une voye l l e nasale 
et syl labes ayant une consonne nasale en fonc t ion de coda. Dans l a 
descr ip t ion synchronique d 'une langue attestant sans restr ict ion 
p a r t i c u l i è r e , en pos i t i on de n o y a u dans des syl labes ouvertes, des 
voye l l e s nasales totalement stables et n ' e x e r ç a n t aucune influence 
p a r t i c u l i è r e sur ce q u i leur s u c c è d e (ce q u i n 'est pas rare en domaine 
n é g r o - a f r i c a i n ) , i l n ' y a aucune ra ison de ne pas retenir les voye l l e s 
nasales p a r m i les u n i t é s phonolog iques de base. 

N A S A L I T É V O C A L I Q U E E T T O N E N M A L I N K É D E K I T A , 

I l est i n t é r e s s a n t de remarquer que, p a r m i les parlers m a l i n k é q u i 
p r é s e n t e n t une d is t r ibu t ion des voye l l e s nasales du type é v o q u é c i -
dessus, le par ler de K i t a p r é s e n t e des faits de t o n a l i t é q u i fournissent 
des arguments pour retenir l ' i n t e r p r é t a t i o n des voye l l e s nasales 
c o m m e r e p r é s e n t a n t des s é q u e n c e s phonologiques V N et laisser de 
c ô t é l ' i n t e r p r é t a t i o n alternative qu i consisterait à poser des voye l l e s 
nasales phono log iques q u i dans certains contextes seraient r e p r é ­
s e n t é e s par des s é q u e n c e s V N . E n effet en m a l i n k é de K i t a , d ' u n 
po in t de vue strictement log ique , l a d o n n é e des voye l l e s nasales 
permet de p r é d i r e les consonnes nasales en pos i t ion de coda , tant en 
ce q u i concerne leur appar i t ion que leur nature exacte. C e c i autorise 
a p r i o r i une i n t e r p r é t a t i o n dans laquel le « + nasal » est retenu pa rmi 
les traits dis t inct i fs c a r a c t é r i s a n t les segments voca l iques , les 
nasales en pos i t i on de coda ( t r a i t ée s en quelque sorte c o m m e un 
appendice des voye l l e s nasales) é t a n t introduites par une r è g l e 
d ' inser t ion . 

C o m p a r o n s l a forme indé f in i e et la forme déf in ie de quelques 
substantifs de ce parler. P o u r les substantifs t e r m i n é s par une 
v o y e l l e orale, se lon l a structure sy l lab ique des substantifs o n 
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observe les correspondances suivantes entre forme i n d é f i n i e et 
forme dé f in i e^ : , ^•[:,^^"}\y:. 

su « m a i s o n » su(') « la m a i s o n » 
su ~ sù « cheval » su ( « le cheval » 
basa « lézard » basa « le lézard » 
mùsii-mùsù « f e m m e » mùsù(^) « la f e m m e » 
màlû « r i z » màlû(^) « l e r i z» 
suijgudu « jeune fille» siirjgûdù « l a jeune fille» 
jàijgiîmâ « c h a t » jàrjgûmà « le cha t» 
sàmàdâ « chaussure » sàmàdà ( V « la chaussure » 

I l est c la i r que l ' é l é m e n t c o m m u n aux formes dé f i n i e s et q u i les 
dis t ingue g lobalement des formes i n d é f i n i e s est leur ton bas final. 
O n peut dans tous les cas c o n s i d é r e r que ce ton bas est s tructurel le-
ment p o s t p o s é au substantif, ce q u i i m p l i q u e d ' e x p l i q u e r les trois 
formes basa, jàrjgumà et suijgudù en formulant une r è g l e s p é c i a l e 
de rattachement dont le r é s u l t a t est que l a sy l labe finale du substan­
tif, au l i eu d u ton haut q u i l u i est a f fec té à l a forme i n d é f i n i e , s 'asso­
c ie exc lus ivement au ton bas q u i r e p r é s e n t e le m o r p h è m e d u déf in i . 
Cette r è g l e o p è r e dans les cas o ù l a forme i n d é f i n i e du substantif se 
termine par au mo ins deux syl labes hautes, et seulement dans ces 
cas. 

O r , c e c i ne vaut que pour les substantifs dont l a v o y e l l e finale est 
p h o n é t i q u e m e n t orale. A v e c les substantifs se terminant p h o n é t i ­
quement par une voye l l e nasale, cette r è g l e de rattachement n ' o p è r e 
j amais , et l a forme dé f in i e p r é s e n t e dans tous les cas une sy l l abe 
finale a s s o c i é e à un ton haut s u i v i d ' u n é l é m e n t bas dont les m a n i ­
festations sont var iables se lon les contextes : 

kûlû « p i r o g u e » kùlù(^) « l a p i rogue» 
nSgoIâ « feuille gluante » nôgolài") « la feuille gluante » , , . 

S i o n retenait les voye l l e s nasales c o m m e p h o n è m e s dans l ' ana ­
lyse de ce parler, on pourrai t certes, d ' u n point de vue str ictement 
fo rmel , poser que le ton bas q u i r e p r é s e n t e le m o r p h è m e d u déf in i ne 

5. L'indication d'un élément tonal bas entre parenthèses à la forme définie signifie que 
cette forme comporte à sa finale un élément bas dont la manifestation est variable selon 
les contextes : en isolation, il se rattache à la syllabe finale du substantif pour donner une 
modulation ; devant un mot à ton initial haut, il se manifeste par un abaissement de ce ton 
haut; devant un mot à ton initial bas il ne laisse aucune trace. En ce qui concerne la 
forme indéfinie, qui n'est jamais dite en isolation, l'indication de deux variantes tient au 
fait que, pour une partie des substantifs, la forme indéfinie n'a pas la même tonalité selon 
qu'elle est ou non immédiatement suivie d'un mot dont la syllabe initiale est basse. 
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se rattache pas à u n noyau sy l lab ique c o n s t i t u é par une voye l l e 
nasale de l a m ê m e f a ç o n q u ' à u n noyau sy l lab ique c o n s t i t u é par une 
v o y e l l e orale. Toutefo is , i l est t r è s g é n é r a l dans la descr ip t ion des 
langues n é g r o - a f r i c a i n e s d ' a v o i r à é c r i r e des r è g l e s tonales dont 
l ' a p p l i c a t i o n est c o n d i t i o n n é e , ou b ien par des d i f f é r e n c e s de struc­
ture sy l lab ique , ou b i en par des d i f f é r e n c e s au n iveau des segments 
consonant iques, alors q u ' o n n 'est j amais c o n f r o n t é à des processus 
tonals dont l a descr ip t ion imposera i t absolument de tenir compte de 
l a nature des segments voca l iques servant p h o n é t i q u e m e n t de sup­
port aux tons. D e ce fait, les deux i n t e r p r é t a t i o n s é t a n t par a i l leurs 
log iquement é q u i v a l e n t e s , o n peut est imer p r é f é r a b l e de cho i s i r 
l ' i n t e r p r é t a t i o n se lon laquel le les voye l l e s nasales r e p r é s e n t e n t pho­
no log iquement des r imes syl labiques du type « v o y e l l e + n a s a l e » . 
Cet te i n t e r p r é t a t i o n permet en effet de fo rmule r l a r è g l e de rattache­
ment du ton bas q u i r e p r é s e n t e le m o r p h è m e du déf in i en ajoutant 
s implement que cette r è g l e ne peut o p é r e r que si aucun segment 
consonant ique ne s é p a r e ce ton d u n o y a u sy l lab ique auquel i l est 
susceptible de se rattacher. 

L ' A N A L Y S E DES V O Y E L L E S N A S A L E S D A N S L A P E R S P E C T I V E i 

D ' U N E D É C O M P O S I T I O N DES U N I T É S P H O N O L O G I Q U E S E N J 

É L É M E N T S .:7', 

L à o ù l ' i n t e r p r é t a t i o n des voye l l e s nasales c o m m e r e p r é s e n t a n t des 
s é q u e n c e s phonolog iques V N peut ê t r e retenue, le p r o b l è m e se pose 
de p r é c i s e r l a nasale q u i doi t figurer dans les s é q u e n c e s V N sous-
jacentes aux voye l l e s nasales. I l peut arr iver que l ' obse rva t ion de 
certaines alternances donne des arguments en faveur du c h o i x d 'une 
consonne nasale p a r t i c u l i è r e . A i n s i en f r a n ç a i s , en c o n s i d é r a n t que 
l a v o y e l l e nasale p r é s e n t e dans l a forme de m a s c u l i n bô « b o n » 
r e p r é s e n t e une s é q u e n c e structurelle on, on a une p r é s e n t a t i o n p lus 
s imp le de l a re la t ion avec l a forme de f é m i n i n bon'^ « b o n n e » . M a i s 
o n ne dispose pas toujours de tels arguments. E n restant dans u n 
cadre re la t ivement c lass ique, on peut alors postuler une nasale sous-
jacente s o u s - s p é c i f i é e ; s i on refuse par p r inc ipe ce type de solu t ion , 
o n doi t identif ier arbitrairement l a nasale sous-jacente à l ' une des 
nasales a t t e s t é e s par a i l leurs dans l a langue, ce qu i n 'est pas t r è s 
satisfaisant. 
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I l n 'est pas e x c l u que l a so lu t ion de ce p r o b l è m e soit à chercher 
dans le cadre d 'une h y p o t h è s e p lus g é n é r a l e de d é c o m p o s i t i o n des 
voye l l e s nasales en é l é m e n t s . E n effet, nous verrons au chapitre su i ­
vant q u ' i l y a de m a n i è r e g é n é r a l e des arguments pour c o n s i d é r e r 
que l a nasale v é l a i r e occupe une p lace p a r t i c u l i è r e p a r m i les 
consonnes nasales, ce q u i pourrai t s u g g é r e r de c o n s i d é r e r rj c o m m e 
l a c o n c r é t i s a t i o n , l o r s q u ' i l se p r é s e n t e à l ' é t a t pur (non a m a l g a m é à 
d'autres é l é m e n t s ) , de l ' é l é m e n t g é n é r a l e m e n t responsable des p h é ­
n o m è n e s de n a s a l i t é . 

S e l o n cette i n t e r p r é t a t i o n , toute consonne nasale inc lu t ij c o m m e 
une de ses composantes , et donc rj est d 'une certaine f a ç o n p r é s e n t 
dans le s y s t è m e d 'une langue m ê m e s ' i l n 'est pas poss ib le de r econ­
n a î t r e un p h o n è m e rj au sens de l a phono log ie c lass ique , ce q u i en 
par t icu l ie r rend inut i le le recours à l a no t ion de nasale sous-
spéc i f i ée . Toujours se lon cette i n t e r p r é t a t i o n , toute v o y e l l e nasale 
est u n amalgame dont l ' u n des é l é m e n t s est rj. Au t r emen t dit , de 
m a n i è r e un iverse l le une v o y e l l e nasale et une s é q u e n c e « v o y e l l e 
su iv ie de ij» seraient c o n s t i t u é e s des m ê m e s é l é m e n t s , l a seule di f ­
f é r e n c e é t a n t dans leur d i spos i t ion re la t ivement aux pos i t ions sque-
lettales. .• •'.•r.ivv «fv aç,.. • •yTnik'- u ••• 'o-'d'. 

D a n s ce cadre t h é o r i q u e , le p r o b l è m e d ' i n d é t e r m i n a t i o n de 
l ' i n t e r p r é t a t i o n de certaines voye l l e s nasales a n a l y s é e s c o m m e 
r e p r é s e n t a n t des s é q u e n c e s V N cesse de se poser. E n effet dans ce 
cadre, en l ' absence d 'arguments en faveur d ' u n autre c h o i x , c 'est rj 
q u ' i l convien t de cho i s i r par d é f a u t , car ce c h o i x permet l a descr ip­
t ion l a p lus s imple de l a c r é a t i o n de l a v o y e l l e nasale, sans aucune 
mod i f i ca t ion des é l é m e n t s en p r é s e n c e , en jouant seulement sur leur 
conf igura t ion : 

X X 

O n peut remarquer par a i l leurs que, de m a n i è r e g é n é r a l e , p a r m i 
les s é q u e n c e s « v o y e l l e + consonne n a s a l e » , ce sont les s é q u e n c e s 
« v o y e l l e + ij» q u i sont p e r ç u e s c o m m e ressemblant le p lus aux 
voye l les nasales — i l suffit pour s 'en conva incre d ' ana lyser les flotte­
ments q u ' i l peut y avo i r dans les t ranscript ions d 'une m ê m e langue 
par plusieurs l inguistes d i f f é r e n t s . U n avantage de l ' h y p o t h è s e de 
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d é c o m p o s i t i o n des voye l l e s nasales q u i vient d ' ê t r e é v o q u é e est 
q u ' e l l e rend b i e n compte de cette ressemblance. 

S Y S T È M E S V O C A L I Q U E S C A R A C T É R I S É S PAR U N E R E L A T I O N 

E N T R E L A S T R U C T U R E DES RIMES S Y L L A B I Q U E S E T L A 

P E R T I N E N C E D E L A N A S A L I T É i . t . 

I l n 'est pas rare en domaine n é g r o - a f r i c a i n de t rouver des langues 
o ù voye l l e s longues orales et voye l l e s longues nasales s 'opposent 
en contexte ident ique alors que dans ces m ê m e s langues les 
voye l l e s b r è v e s peuvent é v e n t u e l l e m e n t p r é s e n t e r des faits de nasa­
l i té c o n d i t i o n n é e mais ne se p r ê t e n t à aucune commuta t ion q u i 
justifierait de r e c o n n a î t r e c o m m e pertinent leur c a r a c t è r e ora l ou 
nasal . Cette s i tuat ion se rencontre notamment dans les langues sara. 
Par exemple en b é d j o n d e , les voye l l e s nasales ont d ' a p r è s Dja ran-
gar^ une d is t r ibu t ion q u ' o n peut p r é s e n t e r de l a f a ç o n suivante, en 
se l imi tan t aux types les p lus courants d ' u n i t é s afin de ne pas sur­
charger l ' e x p o s é : 

— aucune v o y e l l e nasale n 'est poss ib le dans les u n i t é s m o n o s y l ­
labiques c o n s t i t u é e s d 'une sy l labe l é g è r e ; 

— dans les d issy l labes c o n s t i t u é s de deux syl labes l é g è r e s (ce 
q u i consti tue l a t r è s grande m a j o r i t é des d issyl labes de cette langue, 
les autres types de d issy l labes é t a n t v ra i semblablement à c o n s i d é r e r 
c o m m e des c o m p o s é s f igés ) , l a n a s a l i t é des voye l l e s est e n t i è r e m e n t 
d é t e r m i n é e par l a nature d u segment consonant ique m é d i a n : les 
deux voye l l e s sont nasales s i on a en pos i t ion m é d i a n e une s imple 
consonne nasale (kânâ « p iment » ) ; elles sont toutes deux orales s i 
o n a en pos i t ion m é d i a n e une s imple consonne orale (kore « n œ u d » , 
màdi « c y n o c é p h a l e » ) ; l a p r e m i è r e est nasale et l a d e u x i è m e orale 
l o r s q u ' o n a en pos i t i on m é d i a n e u n c o m p l e x e N C (Jlrjgi « se­
m o u l e ») ; 

— dans les monosy l l abes c o n s t i t u é s d 'une sy l labe lourde avec 
en pos i t ion de coda une consonne, cette consonne d é t e r m i n e le 
c a r a c t è r e ora l o u nasal de l a v o y e l l e occupant la pos i t ion de n o y a u ; 
o n aura par exemple n à 7 « b a m b o u » , b û r « v a r a n » , dâm « g r e n i e r » , 
m5/7 « malad ie » ; 

6. D. Djarangar, Description phonologique et grammaticale du bédjonde, parler sara 
deBédiondo, Tchad, thèse de doctorat, Université Stendhal, Grenoble, 1989. 
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— dans les monosy l l abes à v o y e l l e longue par contre, aucune 
p r é v i s i o n ne peut ê t r e faite quant au c a r a c t è r e ora l ou nasal de l a 
voye l l e ; des paires c o m m e les suivantes montrent que l a n a s a l i t é de 
l a v o y e l l e a alors u n statut d i f f é ren t i e l que l le que que soit l a nature 
de l 'at taque sy l lab ique du point de vue de l a n a s a l i t é : ndâ: « t e r r a i n 
d é c o u v e r t » / ndâ: « d i s t a n c e » , mà: « r ô n i e r » / mâ: « s t u p i d e » , gà: 
« cuis ine » / gâ: « e s p è c e ». 

S i on reste dans le cadre d 'une phono log ie q u i c o n ç o i t les r e p r é ­
sentations phono log iques c o m m e pures s é q u e n c e s de segments, 
sans dis t inguer c la i rement le segment proprement di t et sa fonc t ion 
dans l ' u n i t é de rang s u p é r i e u r qu 'es t l a sy l labe , i l est tout s imp le ­
ment imposs ib l e de c o n c i l i e r de telles observat ions avec l a n é c e s s i t é 
de d é c o m p o s e r les voye l l e s longues en deux segments successifs 
pour rendre compte d'autres p a r t i c u l a r i t é s phono log iques des 
langues c o n c e r n é e s . Pa r exemple dans les langues sara, les argu­
ments pour d é c o m p o s e r les longues en deux b r è v e s success ives sont 
valables pour les voye l l e s longues nasales aussi b i en que pour les 
voye l les longues orales, mais d ' u n autre c ô t é i l n 'est pas poss ib le 
d 'effectuer cette d é c o m p o s i t i o n , puisque les voye l l e s b r è v e s nasales 
n 'exis tent pas c o m m e p h o n è m e s dist incts des voye l l e s b r è v e s 
orales. 

C ' e s t seulement dans le cadre d 'une t h é o r i e exp l i c i t e de l a s y l ­
labe q u ' o n peut r é s o u d r e cette cont rad ic t ion et t rouver une p r é s e n t a ­
t ion d u s y s t è m e phono log ique de telles langues q u i rende compte à 
l a fois de l ' é q u i v a l e n c e « une longue = deux b r è v e s » et d u fait que la 
n a s a l i t é n 'est pertinente que pour les longues. S i , c o m m e ce l a a é t é 
p r o p o s é i c i , o n analyse les voye l l e s longues c o m m e segments 
uniques a s s o c i é s à deux posi t ions successives dans une rime s y l l a ­
bique lourde, i l suffit pour rendre compte des faits é v o q u é s c i -des­
sus d ' i nc lu re l a n a s a l i t é c o m m e trait d i s t inc t i f des segments v o c a ­
l iques tout en formulant l a restr ict ion d is t r ibut ionnel le suivante : l a 
s p éc i f i c a t i on du trait ± nasal pour les segments voca l iques n 'est 
i n d é p e n d a n t e du contexte que dans le cas de segments voca l iques 
a s s o c i é s à deux posi t ions successives. Pa r exemple , les l e x è m e s du 
b é d j o n d e gà: « c u i s i n e » et gà: « e s p è c e » seront r e p r é s e n t é s de l a 
f a ç o n suivante : 
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B B 

:.; , / \ \ 

< o o < o o i . 

. ' : I \ I \ • . . . • 
g <•! 9 à 

I l est poss ib le qu 'une r é f l ex ion plus approfondie sur l ' i d e n ­
t i f icat ion de certaines structures sy l labiques conduise à l a c o n c l u ­
s ion que l a re la t ion entre n a s a l i t é voca l ique et structure des r imes 
syl labiques dans les langues sara est u n peu plus co mp lex e que ce la 
n ' a p p a r a î t dans l a descr ip t ion du b é d j o n d e par Djarangar , mais ce la 
ne remet pas en ques t ion l ' essent ie l de ce q u i v ient d ' ê t r e dit. I l faut 
seulement p r é v o i r d ' approfondi r l ' ana lyse pour rendre compte de 
cas o ù le fonct ionnement de l a n a s a l i t é a p p a r a î t c o m m e c o n d i t i o n n é 
par l a structure des r imes sy l lab iques , le cas o ù l a n a s a l i t é ne serait 
pertinente que dans le cas des voye l l e s longues n ' é t a n t finalement 
q u ' u n cas par t icu l ie r de cette s i tuat ion plus g é n é r a l e . Pa r exemple , i l 
ressort de l a p r é s e n t a t i o n d u m b a y par B a l l a h ' ' que, pour cette 
langue, l a g é n é r a l i s a t i o n correcte est que : 

— le c h o i x ora l / nasal est c o n d i t i o n n é dans les r imes l é g è r e s , alors 
q u ' i l a u n statut d i f f é r en t i e l dans les r imes lourdes ; 
— dans les r imes lourdes, le c h o i x ora l / nasal concerne l a r ime 
dans son ensemble , c ' e s t - à - d i r e que les deux mores d 'une syl labe 
lourde do ivent ê t r e en ha rmonie quant au trait de n a s a l i t é . Pa r 
exemple : 

Syllabes lourdes à rime nasale Syllabes lourdes à rime non nasale 

ndô : « l a n g u e » n d ô ; « pauvreté » 
kîà «ka r i t é» kiâ « c o u t e a u » 
gSî « cache - sexe» gôî « cu i s s e» 
icâf « c r a p a u d » • kàr «point d ' e a u » ) 
kôn « n e z » kol «g i ra fe» 

I c i encore, l a d é c o m p o s i t i o n des u n i t é s phonologiques en é l é ­
ments semble permettre une so lu t ion p a r t i c u l i è r e m e n t i n t é r e s s a n t e . 
E n effet, s i o n admet que tout segment nasal (voca l ique aussi b i en 
que consonant ique) inc lu t rj c o m m e une de ses composantes , un 
l e x è m e m b a y c o m m e gôî « cache-sexe » peut ê t r e r e p r é s e n t é de l a 
f a ç o n suivante : 

7. D. Ballah, Étude phonologique du mbay, mémoire de DEA, Université Stendhal, 
Grenoble, 1993. 
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H 

., g o i ' . 

; rj 

et on peut r é s u m e r t r è s s implement les observat ions ci-dessus en 
disant que rj ne peut figurer dans une r ime sy l l ab ique d u m b a y q u ' à 
c o n d i t i o n de porter s i m u l t a n é m e n t sur deux mores successives . 

L ' ORIGINE HISTORIQUE DES V O Y E L L E S N A S A L E S 

L e s langues n é g r o - a f r i c a i n e s attestent au m o i n s deux processus h i s ­
toriques d i f f é r en t s par lesquels l a n a s a l i t é v o c a l i q u e peut deven i r 
pertinente, et i l y a v ra i semblab lement une re la t ion avec l a d i v e r s i t é 
que l ' o n peut observer dans l a d i s t r ibu t ion des voye l l e s nasales et 
leur compor tement p h o n o l o g i q u e ; en effet, l o r s q u ' o n dispose de 
d o n n é e s comparat ives suffisantes, o n peut souvent montrer que : 

— les voye l l e s nasales en re la t ion avec des r imes sy l lab iques de 
type V N et susceptibles d ' exercer une inf luence sur l a consonne q u i 
leur s u c c è d e sont issues h is tor iquement d 'anc iennes s é q u e n c e s 
* V N o ù l a nasale appartenait à l a m ê m e sy l labe que l a v o y e l l e à 
laquel le e l le a t ransmis sa n a s a l i t é avant de d i s p a r a î t r e ; 

— les voye l l e s nasales q u i ne peuvent pas ê t r e mises en re la t ion 
avec des r imes syl labiques de type V N et q u i ne donnent l i e u à 
aucune alternance justifiant de les exc lu re de l ' i nven ta i re des u n i t é s 
phonolog iques de base sont issues h is tor iquement d 'anc iennes 
s é q u e n c e s * V N V , une nasale en pos i t i on in te rvoca l ique ayant d i s ­
paru a p r è s avo i r t ransmis sa n a s a l i t é aux voye l l e s adjacentes. 

L ' e n s e m b l e d ia lec ta l mandingue p r é s e n t e sur ce point des d o n ­
n é e s p a r t i c u l i è r e m e n t i n t é r e s s a n t e s , car en ce q u i concerne l a nasa­
l i té on a à l a fois des parlers dont on peut c o n s i d é r e r q u ' i l s ma in t i en ­
nent u n é t a t ancien du s y s t è m e , c a r a c t é r i s é par l ' absence de voye l l e s 
nasales, et des parlers q u i , de deux f a ç o n s d i f f é r e n t e s , ont c r é é des 
voye l l e s nasales. 

Dans les parlers les p lus occ identaux (en par t icu l ie r le m a n d i n k a 
de G a m b i e et du S é n é g a l ) , on n ' a j amai s de sy l labe ouverte avec 
pour noyau une v o y e l l e nasale, et o n peut seulement par ler de nasa­
l i sa t ion des voye l l e s dans des r imes sy l lab iques de type V N . 
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Dans les parlers centraux ( g é n é r a l e m e n t d é s i g n é s c o m m e 
m a n i n k a ou m a l i n k é ) , les r imes syl labiques V N ont, dans certains 
contextes au mo ins , perdu leur é l é m e n t consonant ique, l a n a s a l i t é 
é t a n t toutefois maintenue par le segment voca l ique . Par exemple le 
mot pour « d i x », q u i en i so la t ion est p r o n o n c é târj en ma nd i nka , est 
dans les m ê m e s condi t ions p r o n o n c é tà dans les parlers m a l i n k é . I l 
y a a ins i appar i t ion d 'une n a s a l i t é voca l ique pertinente, m ê m e si les 
voye l l e s nasales q u i se sont a ins i d é v e l o p p é e s conservent avec les 
r imes syl labiques V N une c o m p l é m e n t a r i t é de d is t r ibut ion qu i auto­
r ise à les exc lure de l ' inventa i re des u n i t é s phonolog iques de base, 
c o m m e i l y a é t é fait a l l u s ion ci-dessus. 

L e s parlers or ientaux et m é r i d i o n a u x ont eux aussi d é v e l o p p é des 
syl labes ouvertes ayant pour n o y a u des voye l les nasales, mais les 
voye l l e s nasales de ces parlers ont des p r o p r i é t é s phonologiques 
t r è s d i f f é r e n t e s de cel les d u m a l i n k é , et l a compara i son permet 
d ' é t a b l i r qu ' e l l e s n 'on t pas l a m ê m e or ig ine his tor ique. 

A i n s i , en k o y a g a de M a n k o n o , le mot pour « d i x » est en i so la t ion 
p r o n o n c é sans aucune n a s a l i t é : ta; ce mot est toutefois susceptible 
d 'exercer sur ce q u i l u i s u c c è d e une inf luence qu i just if ie de l u i 
r e c o n n a î t r e une forme sous-jacente q u i pourrai t ê t r e quelque chose 
c o m m e ta(n), avec une consonne finale dont le compor tement pho­
no log ique rappel le c e l u i des consonnes finales latentes qu ' i l lus t re 
en par t icu l ie r l a « l i a i s o n » du f r a n ç a i s . M a i s i l existe par a i l leurs en 
k o y a g a des voye l l e s nasales opposables en contexte identique à des 
voye l l e s orales, voye l l e s nasales q u i de p lus sont totalement stables 
et ne provoquent aucune alternance dans leur environnement . O r , 
les u n i t é s q u i p r é s e n t e n t de telles voye l l e s nasales correspondent, 
dans les parlers mandingues occ identaux ou centraux, à des u n i t é s 
comportant une sy l labe de p lus q u ' e n koyaga , avec une nasale en 
pos i t i on in tervocal ique . Par exemple : ;'ŝ  i?'? , ; (r 

mandinka koyaga , 

toma: câ «vé r i t é» , 
tipa: çâ , \» 
kèpe ' '•'••••cè,,'v!'''' « s a b l e » 
kono kx5 « v e n t r e » .''̂ v/ 
suma f3 , « f ro id» 

' • ' • • ' è ^ é ' •'^••'•JÎj^''/'',-: ••• « p o i n t e » 

E t en é l a r g i s s a n t l a compara i son , on peut t rouver des parlers q u i 
maint iennent ce q u ' o n peut i n t e r p r é t e r c o m m e des stades i n t e r m é -
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diaires dans le processus é v o l u t i f ayant fait passer de formes an­
ciennes vra i semblablement t r è s proches des actuelles formes m a n ­
d i n k a aux formes a t t e s t é e s en koyaga . Par exemp le pour « a b î m e r » , 
on peut re lever à travers les parlers mandingues des formes tpa, tlâ. 

I l est i n t é r e s s a n t d ' examine r de plus p r è s le terme pour « ventre ». 
Par rapport à une forme ancienne q u i devai t ê t r e t r è s peu d i f f é r e n t e 
de l ' ac tue l le forme m a n d i n k a kono, le k o y a g a a c o n n u une é v o l u ­
t ion q u i au p l an segmentai peut se d é c r i r e c o m m e l a d i s loca t ion 
d ' u n ancien n en un é l é m e n t ap ica l q u i dans l a forme k o y a g a appa­
ra î t à l ' é t a t i s o l é sous forme d ' u n r e t u n é l é m e n t nasal q u i est a l l é 
s ' amalgamer à l a v o y e l l e suivante. L e parler d u M a o u , g é o g r a p h i -
quement v o i s i n d u koyaga , a connu des é v o l u t i o n s l é g è r e m e n t d i f f é ­
rentes, puisque dans ce parler l a forme ko: « ventre » ne maint ient 
que l ' é l é m e n t nasal de l ' a n c i e n n . 

L o r s q u ' o n examine du point de vue d iachron ique les voye l l e s 
nasales d 'une langue, on peut i n t e r p r é t e r l ' absence é v e n t u e l l e de 
nasales b r è v e s c o m m e u n ind i ce d u fait que, dans les langues en 
quest ion, l a n a s a l i t é voca l ique a d û se d é v e l o p p e r en l i a i s o n avec l a 
contrac t ion de deux syl labes successives en une sy l labe unique . 

S Y S T È M E S V O C A L I Q U E S À H A R M O N I E S E L O N L E T R A I T 

D ' A V A N C E M E N T : E X A M E N D E D E U X E X E M P L E S V f 

U n e partie des parlers i gbo ont u n m é c a n i s m e d ' h a r m o n i e v o c a l i q u e 
q u i v a ê t r e b r i è v e m e n t p r é s e n t é d ' a p r è s l a descr ip t ion que donne 
Onumajuru** du parler d ' O r l u . 

I l n ' y a aucune d i f f icu l té à d é g a g e r pour ce par ler hui t pho­
n è m e s voca l i ques ; en suivant le mode usuel de p r é s e n t a t i o n , 
compte tenu du d é s é q u i l i b r e entre voye l l e s a n t é r i e u r e s et voye l l e s 
p o s t é r i e u r e s , o n peut i n t é g r e r le a à l ' o rd re des n o n - p o s t é r i e u r e s 
(ou n o n - l a b i a l i s é e s ) pour dresser le tableau suivant , q u i i m p l i q u e 
un trait d 'aperture prenant quatre valeurs d i f f é r e n t e s : ; 

l u 

e o 
.•i' ^ a o r, 

». E. Onumajuru, Le Système verbal de l'igho {parler d Orlu), thèse de 3" cycle, Uni­
versité Stendhal, Grenoble, 1985. 
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M a i s cette p r é s e n t a t i o n ne permet pas de comprendre les p h é n o ­
m è n e s d ' ha rmon ie voca l ique de cette langue. E n par t icul ier , u n cer­
ta in nombre de m o r p h è m e s que l ' o n peut c o n s i d é r e r c o m m e aff ixés 
p r é s e n t e n t des alternances voca l iques dont l a descr ip t ion impose de 
r é p a r t i r les voye l l e s de l ' i g b o en deux sous-ensembles : un sous-
ensemble A c o n s t i t u é de i, e, u, o et u n sous-ensemble B c o n s t i t u é 
de I, a, CD, o. 

L e s l e x è m e s verbaux é l é m e n t a i r e s de l ' i g b o , q u i sont presque 
toujours monosy l l ab iques , peuvent p r é s e n t e r l ' une quelconque des 
hui t voye l l e s du s y s t è m e , et l a v o y e l l e d ' u n l e x è m e verba l ne subit 
j ama i s de mod i f i ca t i on lors de l ' ad jonc t ion d 'a f f ixes ; par contre, 
d ivers affixes verbaux peuvent prendre deux formes d i f f é r en t e s 
se lon que l a v o y e l l e d u l e x è m e verba l appartient au sous-ensemble 
A ou au sous-ensemble B . Par exemple : > '. f > 

— le p ré f ixe de l ' i n f i n i t i f p r é s e n t e u n / ou un l se lon que la voye l l e 
de l a sy l labe suivante appartient au sous-ensemble A ou au sous-
ensemble B : 

{-'n «manger» i-'si «dire» . , 
i-kè «diviser» i-'gâ «al ler» 
î-'zû «vo ler» i-'zcS «acheter» , ' ' ' 
l'-'fo «grandir» i-'kp6 «appeler» 

— le p r é f i xe d ' é l o c u t i f s ingul ie r p r é s e n t e u n o ou u n o se lon que l a 
v o y e l l e de l a sy l labe suivante appartient au sous-ensemble A ou au 
sous-ensemble B : 

5- nri ji o-cln qkfiai 
« il/elle a mangé de l'igname » « il/elle a ramassé du bois » 
6-fèrè ôfifî 6-zàrà ûlà 
« il/elle a dessiné un arbre » « il/elle a balayé la maison » 
6-bùrù îbù 6-zàrà ji 
« il/elle est gros(se) » . «il /elle a acheté de l ' igname» 
6-toro ogologo ! i i » o-kpôrà rn , 
« il/elle est grand(e) » ' <; «il /elle m'a appelé» > 

— au futur (qu i se forme en i gbo au m o y e n d ' u n aux i l i a i re q u i n 'est 
autre que le verbe « a l l e r » ) , le l e x è m e verba l est é l a r g i d ' u n p r é f i xe 
q u i compor te u n e ou u n a se lon que l a v o y e l l e de l a syl labe su i ­
vante appartient au sous-ensemble A ou au sous-ensemble B : 

6gà è-riji ogà à-Rà 'gi 
« il/elle mangera de l'igname » « il/elle te verra » 
ôgà è-fié 'ni égRù ogà â-wo l'wé nrî ' 
« il/elle me donnera une chèvre » « il/elle privera Iwe de viande » 
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C h a c u n des deux sous-ensembles de voye l l e s que de tels m é c a ­
n ismes imposent de r e c o n n a î t r e peut se d é c r i r e se lon deux traits 
binaires , ± ouvert et ± p o s t é r i e u r : 

- post. + post. - post. + post 
- ouv. i u — ouv. l o 
+ ouv. e o + ouv. a o 

L e p r o b l è m e est de c a r a c t é r i s e r g loba lement l ' u n par rapport à 
l 'autre ces deux sous-ensembles : à l a d i f f é r e n c e de s y s t è m e s d 'har­
mon ie voca l ique c o m m e c e l u i du turc, q u i se laisse sans p r o b l è m e 
d é c r i r e en ut i l isant les traits t radi t ionnel lement u t i l i s é s pour c a r a c t é ­
r iser les p h o n è m e s voca l iques , une p r é s e n t a t i o n en termes de l o c a l i ­
sat ion et de d e g r é d 'aperture fait a p p a r a î t r e les deux sous-ensembles 
A et B d é g a g é s ci-dessus c o m m e i m b r i q u é s l ' u n dans l 'autre et ne 
permet pas de dire ce q u i fait l ' u n i t é de chacun de ces deux sous-
ensembles tout en le dist inguant de l 'autre. 

O n ne peut pas é v a c u e r le p r o b l è m e en supposant q u ' o n aurait l à 
le r é s u l t a t d ' é v o l u t i o n s propres à l ' i g b o q u i auraient p e u t - ê t r e 
b r o u i l l é le condi t ionnement p h o n é t i q u e i n i t i a l de ces alternances : le 
fait que des s y s t è m e s d ' ha rmon ie voca l ique t r è s semblables s ' ob­
servent dans u n grand nombre de langues n é g r o - a f r i c a i n e s ob l ige à 
admettre qu 'une exp l i ca t i on p h o n é t i q u e doi t exister. 

L ' a g n i par exemple c o n n a î t u n s y s t è m e d ' h a r m o n i e v o c a l i q u e 
q u i ne d i f fè re de c e l u i de l ' i g b o d ' O r l u que par le compor tement de 
a, cette d i f f é r e n c e é t a n t l i ée à l a p r é s e n c e d 'une d i s t inc t ion entre e et 
e que l ' i g b o d ' O r l u ignore . L ' é t u d e des c o m p a t i b i l i t é s entre 
voye l l e s de l ' a g n i permet de les r é p a r t i r en trois sous-ensembles , u n 
sous-ensemble A c o n s t i t u é de i , e, u, o, u n sous-ensemble B cons t i ­
t u é de i , e, co, o et un t r o i s i è m e sous-ensemble dont l ' u n i q u e é l é m e n t 
est a. L e compor tement par t icu l ie r de a tient à ce que : 

— en tant qu ' un ique v o y e l l e d ' u n l e x è m e m o n o s y l l a b i q u e , a se 
compor te c o m m e les voye l l e s du sous-ensemble B , c ' e s t - à - d i r e 
q u ' i l d é t e r m i n e l ' appar i t ion d 'une v o y e l l e du sous-ensemble B dans 
les affixes dont les voye l l e s sont soumises à l ' h a r m o n i e voca l i que , 
c o m m e le montre l a compara i son de o-wâ-li « i l est v e n u » avec 
o-sé-li « i l a di t » ; 

— par contre, à l a d i f f é r e n c e des voye l l e s d u sous-ensemble B 
(qui dans les l imi tes de l ' u n i t é s igni f ica t ive é l é m e n t a i r e sont i n c o m -
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patibles avec les voye l l e s du sous-ensemble A ) , le a se combine 
l ib rement dans les l imi tes de l ' u n i t é s ignif icat ive é l é m e n t a i r e aux 
voye l l e s du sous-ensemble A , en conservant toutefois d u point de 
vue des processus d 'a f f ixa t ion le compor tement c a r a c t é r i s t i q u e 
d 'une v o y e l l e d u sous-ensemble B . A i n s i , u n l e x è m e verba l tel que 
jaki « l a i s s e r » s é l e c t i o n n e des voye l l e s du sous-ensemble B pour 
les p r é f i xe s et des voye l l e s du sous-ensemble A pour les suffixes 
(cf. o-jàki'-li « i l a l a i s s é » ) , tandis q u ' u n l e x è m e verba l tel que bisa 
« l a i s s e r » s é l e c t i o n n e des voye l l e s du sous-ensemble A pour les 
p r é f i xe s et des voye l l e s d u sous-ensemble B pour les suffixes 
(cf. à-bisâ-li « i l a d e m a n d é » ) . / m : , . i ; i î " « 

S i on se p lace dans l a perspect ive morphophono log ique , i l est 
pe rmis de n é g l i g e r l a c o m b i n a b i l i t é de a avec les voye l l e s du sous-
ensemble A au n iveau de l ' u n i t é s ignif icat ive é l é m e n t a i r e , car ce la 
ne met en j e u aucun m é c a n i s m e d 'al ternance, et de p r i v i l é g i e r dans 
l a dé f in i t i on de a le fait que, dans les m é c a n i s m e s d 'al ternance, son 
compor tement est c e l u i d 'une v o y e l l e du sous-ensemble B . O n 
pourra retenir a ins i l ' o rgan i sa t ion suivante d u s y s t è m e voca l ique de 
l ' a g n i ^ : 

— post. + post. - post. + post. 

ap. 1 
ap. 2 

/ u 
e o 

ap. 1 
ap. 2 
ap. 3 

i a 
e o 

a 

ap. 1 
ap. 2 
ap. 3 

i a 
e o 

a 

L e s l inguistes ont longtemps h é s i t é sur l ' ident i f ica t ion d u trait 
q u i s é p a r e les deux sous-ensembles de voye l l e s dans de tels sys­
t è m e s . I l a é t é p r o p o s é de v o i r là une d is t inc t ion entre voye l les ten­
dues et voye l l e s r e l â c h é e s . M a i s le recours à de nouvel les m é ­
thodes d ' inves t iga t ion a permis de mettre en é v i d e n c e le r ô l e j o u é 
par le mouvemen t de l a racine de l a langue. L a d é m o n s t r a t i o n a é t é 
faite tout d ' abo rd pour l ' a k a n (langue t r è s proche de l ' agn i ) par J . 
M . Stewart et de nombreux travaux p u b l i é s ensuite ont c o n f i r m é 
l a v a l i d i t é de cette h y p o t h è s e pour une exp l i ca t ion g é n é r a l e de ce 
type d ' ha rmon ie voca l ique . 

9. En l'absence de données décisives sur ce point, le trait de localisation n'est pas 
spécifié pour a dans ce tableau, mais il n'est pas exclu qu'une meilleure connaissance de 
l'agni oblige à revoir cette décision. 
10. J.M. Stewart, «Tongue root position in Akan vowel harmony», Phonetica 16, 
1967, p. 198-204. 
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Par rapport à l a pos i t ion de repos, l a racine de l a langue peut 
effectuer u n mouvemen t à'avancement qu i l ' é l o i g n é de l a pa ro i d u 
pharynx , ou u n mouvement de rétraction, q u i l ' e n rapproche. L a 
r é t r a c t i o n de l a racine de l a langue consti tue l ' a r t i cu la t ion des f r i ca ­
tives pharyngales et accompagne , à titre d ' a r t i cu la t ion secondaire , 
l ' a r t i cu la t ion des consonnes p h a r y n g a l i s é e s (ou « e m p h a t i q u e s » ) 
que l ' o n rencontre dans les langues s é m i t i q u e s et b e r b è r e s . P o u r ce 
q u i est des s y s t è m e s d ' ha rmon ie voca l i que e n v i s a g é s i c i , c 'est u n 
mouvement d 'avancement qu i est en cause : 
— les sous-ensembles de voye l l e s p rov i so i rement é t i q u e t é s A dans 
l a p r é s e n t a t i o n des faits de l ' i g b o et de l ' a g n i d o n n é e ci-dessus se 
c a r a c t é r i s e n t par u n avancement de l a racine de l a langue ' ' ; 
— pour les voye l l e s des sous-ensembles p rov i so i rement é t i q u e t é s 
B dans l a p r é s e n t a t i o n des faits de l ' i g b o et de l ' a g n i d o n n é e c i -
dessus, la racine de l a langue est par contre en pos i t i on neutre ou 
l é g è r e m e n t r é t r a c t é e . 

C e trait avait é t é longtemps n é g l i g é dans l a descr ip t ion des art i ­
culat ions voca l iques , et i l y a à ce l a deux raisons : d ' a b o r d i l ne se 
p r ê t e pas de m a n i è r e s imple à l ' obse rva t ion , et ensuite i l y a n é c e s ­
sairement une certaine coord ina t ion entre l a pos i t i on de l a racine de 
l a langue dans le pharynx et l a pos i t i on de la masse de l a langue 
dans l a c a v i t é buccale : le r e l è v e m e n t de l a langue dans l a c a v i t é 
buccale v a de pa i r avec l ' avancement de l a rac ine de l a langue, et 
l ' abaissement de l a langue dans l a c a v i t é bucca le v a de pa i r avec l a 
r é t r a c t i o n de l a racine de l a langue. Dans l a plupar t des langues, le 
p a r a m è t r e d 'avancement de l a racine de l a langue peut ê t r e n é g l i g é , 
car i l est redondant du p a r a m è t r e (seul retenu c o m m e pertinent) 
d ' é l é v a t i o n de l a masse de l a langue. L e s langues c o m m e l ' i g b o ou 
l ' a g n i imposent toutefois d 'admettre que l a h i é r a r c h i e entre ces 
deux traits peut se t rouver en quelque sorte i n v e r s é e , et que cer­
taines dis t inct ions d 'aperture peuvent ê t r e secondaires par rapport à 
une d i s t inc t ion p lus fondamentale tenant à l a pos i t i on de l a racine de 
l a langue, q u i seule rend compte de l a par t i t ion des voye l l e s en deux 
sous-ensembles telle qu ' e l l e a p p a r a î t dans l ' h a r m o n i e voca l i que de 
ces langues. 

Dans le cas de l ' i g b o par exemple , le trait d 'aperture doi t ê t r e 
c o n s i d é r é c o m m e prenant deux valeurs seulement : si i est r é a l i s é 

11. Le terme «ATR», abréviation de l'anglais «advanced tongue root», est couram­
ment utilisé y compris en français pour caractériser ces voyelles. 
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plus ouvert que i, d u point de vue du s y s t è m e ces deux voye l l e s sont 
é g a l e m e n t d 'aperture m i n i m a l e ; el les se dist inguent par le trait 
d ' avancement et n o n pas par c e l u i d 'aperture. L e s hui t voye l les de 
l ' i g b o sont à d é c r i r e par l a c o m b i n a i s o n de trois traits binaires : 

± ouvert ± postérieur ± avancé 

e .... . + 
a • • • • + • - ' • •' • • -
u - + + 
o - + 
o , : + . + +, 

SYSTÈMES VOCALIQUES À HARMONIE SELON LE TRAIT 
D'AVANCEMENT : PROBLÈMES DE FORMALISATION ^ 

L a descr ip t ion de s y s t è m e s d ' ha rmon ie voca l ique tels que ceux q u i 
viennent d ' ê t r e b r i è v e m e n t p r é s e n t é s ne peut se faire de f a ç o n satis­
faisante dans u n cadre t h é o r i q u e o i i les r e p r é s e n t a t i o n s phono lo ­
giques sont c o n ç u e s c o m m e de strictes c o n c a t é n a t i o n s de segments 
et oià o n s ' interdi t en outre d ' a v o i r recours à des u n i t é s sous-
spéc i f i é e s dans les formes sous-jacentes des m o r p h è m e s . E n effet, 
é t a n t d o n n é u n m o r p h è m e q u i n ' ex i s te q u ' à l ' é t a t aff ixé et dont l a 
v o y e l l e cop ie s y s t é m a t i q u e m e n t u n de ses traits sur une v o y e l l e 
appartenant au l e x è m e auquel ce m o r p h è m e est aff ixé, i l n ' y a 
aucune ra i son , au n iveau de l a forme sous-jacente, de cho i s i r l ' une 
des voye l l e s pouvant figurer dans l a r é a l i s a t i o n de ce m o r p h è m e de 
p r é f é r e n c e à l 'autre . 

O n peut aussi juger souhaitable de tenir compte du fait que l 'har ­
m o n i e voca l i que ne se manifeste pas seulement au n iveau du c h o i x 
de l a v o y e l l e de certains m o r p h è m e s affixes : e l le peut intervenir 
aussi dans les l imi tes des u n i t é s é l é m e n t a i r e s , d è s lors qu ' e l l e s c o m ­
portent au m o i n s deux syl labes . A i n s i en igbo , de t r è s nombreux 
substantifs se p r é s e n t e n t c o m m e V i C V j , et l a v o y e l l e in i t ia le n 'est 
i so lab le que dans u n nombre l i m i t é de cas (essentiellement lorsque 
le substantif en ques t ion est d é r i v é d ' u n l e x è m e verbal) . O r l a 
v o y e l l e in i t i a le des substantifs (qui donc , du point de vue synchro­
n ique au m o i n s , est dans l a plupart des cas partie i n t é g r a n t e d u 
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l e x è m e ) est toujours en ha rmonie avec l a d e u x i è m e se lon le trait 
d 'avancement . • ,,, 

C ' e s t pour m i e u x rendre compte de tels p h é n o m è n e s que certains 
phonologues p r é c o n i s e n t une approche d i f f é r e n t e consistant à d i s ­
socier des segments phonolog iques les traits donnant l i e u à des p h é ­
n o m è n e s d 'ha rmonie , en par t icu l ie r (mais pas seu lement '^ ) le trait 
d ' avancement pour les langues p r é s e n t a n t une ha rmonie v o c a l i q u e 
d u type i l l u s t r é par l ' i g b o ou l ' a g n i . D a n s l a ve r s ion rad ica le de cette 
approche, au n iveau des formes sous-jacentes, le trait d ' avancement 
n 'est j amais a t t a c h é à des segments phono log iques : i l appartient 
g lobalement aux u n i t é s s ignif icat ives é l é m e n t a i r e s ; par exemple , 
se lon cette optique, les deux l e x è m e s verbaux de l ' i g b o c i t é s à 
l ' i n f i n i t i f c o m m e / ' z u « v o l e r » et I'Z<D« a c h e t e r » ont dans leur forme 
sous-jacente l a m ê m e v o y e l l e (dé f in ie s implement c o m m e p o s t é ­
rieure et f e r m é e ) , et le p remier de ces deux l e x è m e s est en outre 
spéc i f i é c o m m e comportant le trait « -i- a v a n c é » , mais sans que ce 
trait apparaisse a s s o c i é (directement o u indirectement) à u n seg­
ment ou à une pos i t i on squelettale; ce sont des r è g l e s d ' a s soc ia t ion 
intervenant u l t é r i e u r e m e n t q u i affectent le trait d ' avancement aux 
voye l l e s des l e x è m e s pos i t ivement spéc i f i é s pour ce trait, p lus é v e n ­
tuel lement à certains affixes dé f in i s c o m m e faisant partie de son 
domaine de propagat ion. 

Toutefo is , des d i f f i cu l tés d i f f ic i lement surmontables surgissent 
d è s lors q u ' o n ne se borne pas à l ' e x a m e n de listes l i m i t é e s 
d ' exemples et q u ' o n entreprend v é r i t a b l e m e n t d ' app l ique r à l a des­
c r ip t ion exhaust ive d 'une langue ce type de p r é s e n t a t i o n dans sa 
ve r s ion l a p lus radicale . C e c i vaut en par t i cu l ie r pour l ' i g b o . I l faut 
tout d ' abord prendre en c o n s i d é r a t i o n que l ' h a r m o n i e voca l i que est 
rarement absolue au n iveau des l e x è m e s de deux syl labes ou p lus , y 
compr i s dans des langues o ù e l le o p è r e t r è s str ictement à l a j o n c t i o n 
l e x è m e - a f f i x e s . C e c i est i n é v i t a b l e compte tenu du fait que le 
figement d 'anciens c o m p o s é s (en par t icu l ie r n o m i n a u x ) est u n p h é ­
n o m è n e constant q u i , au cours de l ' é v o l u t i o n des langues, in t rodui t 
t r è s rapidement des except ions aux restr ict ions à l a c o m b i n a b i l i t é 
des u n i t é s phonolog iques dans le cadre de l ' u n i t é s igni f ica t ive é l é ­
mentaire valables à u n momen t d o n n é . 

12. Le même traitement peut s'appliquer à tout trait donnant lieu, dans une langue don­
née, à un phénomène d'harmonie vocalique : nasalité, labialité ou localisation. 
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Par a i l leurs , dans une langue d o n n é e , plusieurs traits peuvent 
donner l i eu à des p h é n o m è n e s de propagat ion analogues à ceux 
é v o q u é s i c i à propos du trait d 'avancement , et les domaines de pro­
pagat ion de ces d i f f é r en t s traits peuvent ne pas c o ï n c i d e r , ce q u i 
s ignif ie q u ' i l v a ê t r e t r è s d i f f i c i l e de m a î t r i s e r correctement l ' i n f o r ­
m a t i o n c o m p l e x e sur les f r o n t i è r e s d ' u n i t é s q u ' i m p l i q u e u n traite­
ment ut i l isant l a ve r s ion radicale du m o d è l e suprasegmental . 

A i n s i , le m o d è l e suprasegmental sous sa forme e x t r ê m e déf in i t 
u n type i déa l dont le s y s t è m e phono log ique de certaines langues est 
i n d é n i a b l e m e n t t r è s proche, mais on peut douter q u ' i l existe r é e l l e ­
ment des langues se conformant à 100 % à ce m o d è l e . 

D e telles c o n s i d é r a t i o n s justifient de s 'en tenir, au n iveau d ' u n 
m é t a l a n g a g e descriptif , à u n traitement q u i retient de l ' approche su-
prasegmentale l a p o s s i b i l i t é de ne pas faire figurer certains traits 
dans les segments phono log iques u t i l i s é s pour cons igner l a forme 
sous-jacente des m o r p h è m e s , sans al ler pour autant j u s q u ' à exclure 
s y s t é m a t i q u e m e n t de l a dé f in i t i on des segments phonologiques de 
base les traits donnant l i eu à des p h é n o m è n e s de propagat ion. O n 
proposera donc i c i u n traitement de l ' h a rmon ie voca l ique dans le­
que l les traits i m p l i q u é s dans des p h é n o m è n e s de propagat ion sont, 
d è s le n iveau sous-jacent, a t t a c h é s à des segments phonologiques , 
ma i s peuvent à ce n iveau n ' ê t r e spéc i f i é s que pour une partie des 
segments phono log iques q u ' i l s concernent au n iveau phono log ique 
de surface. Da ns l a prat ique, compte tenu du fait que les m é c a n i s m e s 
d ' ha rmon ie voca l ique sont g é n é r a l e m e n t beaucoup plus r é g u l i e r s à 
l a j onc t i on l e x è m e - a f f i x e s q u ' à l ' i n t é r i e u r des l e x è m e s , on peut s 'en 
tenir au p r inc ipe consistant à faire figurer des voye l les p le inement 
spéc i f i ée s dans l a forme sous-jacente des u n i t é s dont le v o ca l i sme 
est stable en r é a l i s a t i o n , et à r é s e r v e r l ' u t i l i s a t ion de voye l les structu-
re l lement s o u s - s p é c i f i é e s pour l a forme sous-jacente d 'aff ixes dont 
le v o c a l i s m e var ie se lon une r è g l e d 'ha rmonie . 

S e l o n ce type de p r é s e n t a t i o n , les trois voye l l e s de l a forme ver­
bale igbo 6-to-rô que l ' o n a dans otoro ogologo « i l est grand » seront 
t r a i t é e s de l a f a ç o n suivante : 
— le d e u x i è m e o, q u i fait partie d u l e x è m e et n 'a l terne dans l a r é a ­
l i sa t ion de ce l e x è m e avec aucune autre voye l l e , r e p r é s e n t e u n o 
sous-jacent, c ' e s t - à - d i r e une v o y e l l e sous-jacente spéc i f i ée c o m m e 
ouverte, p o s t é r i e u r e et a v a n c é e ; 
— le p remier o, q u i appartient à l ' i n d i c e de sujet et a l teme avec o 
se lon que le l e x è m e auquel se p ré f ixe cet ind ice comporte une 
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v o y e l l e a v a n c é e ou n o n a v a n c é e (cf. exemples ci-dessus) , r e p r é ­
sente une v o y e l l e sous-jacente spéc i f i é e c o m m e ouverte et p o s t é ­
rieure mais non spéc i f i ée pour le trait d ' avancement ; 
— le t r o i s i è m e o, qu i appartient à u n suffixe aspectuel dont l a 
voye l l e est toujours ident ique à ce l le d u l e x è m e verba l 
(cf. exemples ci-dessus), r e p r é s e n t e une v o y e l l e sous-jacente totale­
ment non spéc i f i ée ; 
— une r è g l e c o m p l è t e l a s p é c i f i c a t i o n des voye l l e s dont certains 
traits ne sont pas spéc i f i é s au n iveau des formes sous-jacentes en 
copiant les traits en quest ion à part ir de l a v o y e l l e l a p lus proche, 
dans les l imi tes du mot , pour laquel le ce trait est spéc i f i é d è s le 
n iveau des formes sous-jacentes. E n faisant abstraction de l a 
d é c o m p o s i t i o n en traits des segments consonant iques , q u i n ' in te r ­
viennent pas dans ce processus, on peut, dans le cas de otoro, s c h é ­
matiser c o m m e suit l ' a c t i o n de cette r è g l e ( a s ignif iant dans ce 
s c h é m a l 'absence de spéc i f i c a t i on d ' u n trait) : 

x 
1 

x 
1 

x 
1 

X 
1 

X 
1 

X 
1 

X 
1 

X 
1 

X 
1 

X 
1 

V 
1 

c 
1 
V 

1 
c 

1 
V 

1 
V 

1 

c 

1 

V 
1 

c 

1 

V 
+ O U V . t + ouv. r a ouv + O U V . f + ouv. r + ouv. 
+ pos. + pos. a pos + pos. + pos. + pos. 
a ava. + ava. a ava + ava. + ava. + ava. 

ait de m ê m e pour ozcDr(D « i l a a c h e t é » : 

X 
1 

x 
1 

X 
1 

X 
1 

X 
1 

X 
1 

X 
1 

X 
1 

X X 

V 
1 

c 
1 
V 

1 
C 

1 
V 

1 

V 
1 

C 
1 

V C 
1 

V 
+ ouv. z -ouv. r a ouv. + O U V . z - ouv. r - ouv. 
+ pos. + pos. a pos. + pos. + pos. + pos. 
a ava. — ava. a ava. -ava . — ava -ava . 

ESQUISSE D ' U N E T Y P O L O G I E DES S Y S T È M E S V O C A L I Q U E S À 

H A R M O N I E S E L O N L E T R A I T D ' A V A N C E M E N T v ^ , 

L a compara i son de l ' i g b o et de l ' a g n i , dont les s y s t è m e s d ' h a r m o n i e 
ont é t é b r i è v e m e n t p r é s e n t é s ci-dessus, fait a p p a r a î t r e une s u b d i v i ­
s ion entre deux types de s y s t è m e s voca l iques dont le fonct ionne­
ment est d o m i n é par une harmonie se lon le trait d ' avancement . 

Dans certaine langues, on a deux s o u s - s y s t è m e s r igoureusement 
i somorphes d ' a v a n c é e s et de n o n - a v a n c é e s . L a conf igura t ion i l l u s -
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t r é e ci-dessus par l ' i g b o d ' O r l u ( o ù a est t r a i t é c o m m e v o y e l l e n o n 
a v a n c é e non p o s t é r i e u r e correspondant à l a v o y e l l e a v a n c é e e et à l a 
v o y e l l e p o s t é r i e u r e o) semble t r è s rare en dehors de l ' i g b o . L e s deux 
configurat ions ci-dessous sont m i e u x a t t e s t é e s , surtout l a p r e m i è r e 
( la d e u x i è m e semble propre à quelques parlers k r o u de C ô t e 
d ' Ivo i re ) : -

(a) i u i a 
e o e o 

(b) i i u l i a , t I , u j , 

e o e o , 1 i > , 

B a 

M a i s souvent aussi , o n rencontre des s y s t è m e s voca l iques à har­
m o n i e se lon le trait d ' avancement dans lesquels le s o u s - s y s t è m e des 
n o n - a v a n c é e s compor te un é l é m e n t de plus que le s o u s - s y s t è m e des 
a v a n c é e s , a é t a n t t r a i t é c o m m e v o y e l l e n o n a v a n c é e i s o l é e du point 
de vue de l a c o r r é l a t i o n d 'avancement . C e c i est conforme à l a ten­
dance t r è s g é n é r a l e à une moindre d i f f é r e n c i a t i o n pour les voye l l e s 
d 'aperture m a x i m a l e . 

L e d é s é q u i l i b r e entre a v a n c é e s et n o n - a v a n c é e s v a g é n é r a l e m e n t 
de pa i r avec u n compor tement de a q u i met plus ou moins en d é f a u t 
l a r é g u l a r i t é de l ' h a r m o n i e d 'avancement , les d é t a i l s pouvant var ier 
d 'une langue à l 'autre . A v e c l ' a g n i , nous avons v u u n cas o ù a 
trouble l a r é g u l a r i t é de l ' h a r m o n i e à l ' i n t é r i e u r des u n i t é s é l é m e n ­
taires; dans d'autres langues, l a r é g u l a r i t é des alternances se lon le 
trait d ' avancement à l a j o n c t i o n l e x è m e - a f f i x e peut aussi ê t r e t rou­
b l é e par le compor tement de a. 

C e d e u x i è m e type de s y s t è m e voca l ique à harmonie d 'avance­
ment est p e u t - ê t r e encore plus r é p a n d u que le premier . Dans le 
d é t a i l , deux configurat ions sont possibles . L a p r e m i è r e (dé jà i l l u s ­
t r é e par l ' agn i ) est de l o i n l a p lus c o m m u n e ; l a d e u x i è m e semble 
propre à quelques parlers k r o u de C ô t e d ' Ivo i r e : 

(a) , /• u i CD , » > f, 4 , i> , , 

a 

(b) i i u i i CD 

e Q o e B o 
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S Y S T È M E S V O C A L I Q U E S N E F O N C T I O N N A N T Q U E 
P A R T I E L L E M E N T S E L O N L E PRINCIPE D ' U N E H A R M O N I E 
D ' A V A N C E M E N T 

A c ô t é de langues dont le s y s t è m e voca l i que doi t de f a ç o n i n d i s c u ­
table ê t r e d é c r i t en introduisant u n trait d ' avancement se manifes­
tant par des alternances affectant de f a ç o n t r è s r é g u l i è r e de n o m ­
breux m o r p h è m e s affixes, i l existe aussi des langues o ù i l y a 
certaines just i f icat ions à introduire le trait d ' avancement pou r l a 
descr ip t ion du s y s t è m e voca l ique , mais o ù o n observe à l a fois u n 
d é s é q u i l i b r e a c c e n t u é entre a v a n c é e s et n o n - a v a n c é e s et une 
moindre r é g u l a r i t é des alternances faisant in terveni r ce trait. 

E n par t icul ier , i l est i n t é r e s s a n t de compare r le s y s t è m e voca l i que 
i l lus t r é ci-dessus par l ' i g b o d ' O r l u , c a r a c t é r i s é par une s y m é t r i e par­
faite entre a v a n c é e s et n o n - a v a n c é e s , au s y s t è m e v o c a l i q u e de 
l ' i g b o d ' O n i t s h a . Cette v a r i é t é d ' i g b o p r é s e n t e p h o n é t i q u e m e n t 
neuf t imbres voca l iques et n o n pas hui t : /, i, e, e, a, o, o, CD, U. 
M a i s , à l a d i f f é r e n c e de ce q u i est l a s i tuat ion usuel le dans les 
langues o ù u n s y s t è m e de neuf voye l l e s s 'organise se lon le trait 
d ' avancement (si tuation i l l u s t r é e ci-dessus par l ' agn i ) , en i g b o 
d ' O n i t s h a c 'est n o n seulement le a mais aussi le e et le e q u i p r é s e n ­
tent des restrict ions d is t r ibut ionnel les et u n compor tement c o m b i -
natoire q u i compl iquen t l ' ana lyse . 

I l faut tout d ' abo rd noter q u ' e n i gbo d ' O n i t s h a l a d i s t inc t ion entre 
e et e a seulement une va leur d é m a r c a t i v e : e a p p a r a î t seulement 
dans des u n i t é s de deux syl labes au mo ins compor tant par a i l leurs 
un /, u n u ou un o et n 'est j amais a t t e s t é c o m m e unique v o y e l l e de 
l e x è m e s monosy l l ab iques . O n peut donc à ce n iveau r e c o n n a î t r e e 
c o m m e a l lophone de e, ce q u i i m p l i q u e d 'admettre que l a n o n -
a v a n c é e e se combine avec des a v a n c é e s et acquiert à leur contact le 
trait d 'avancement . 

L o r s q u e e consti tue l ' un ique v o y e l l e d ' u n l e x è m e m o n o s y l l a ­
bique et ne se c o m b i n e q u ' à des affixes soumis à une al ternance 
selon le trait d 'avancement , son compor tement est en effet c l a i re ­
ment c e l u i d 'une n o n - a v a n c é e ; o n a par exemple avec le p r é f i x e de 
l ' i n f i n i t i f i-'jé«aller», i-kè « p a r t a g e r » à c ô t é de I-7CD « t r a v a i l l e r » , 
I-'1D « r ê v e r » , i-'dS«aller», i-'bu « p o r t e r » . M a i s à l a d i f f é r e n c e de 
ce qu i se passe pour les autres n o n - a v a n c é e s (t, o , o, a), le trait 
« — a v a n c é » a pour e u n c a r a c t è r e r é c e s s i f : n o n seulement le e 
q u ' o n rencontre dans les u n i t é s é l é m e n t a i r e s de deux syl labes au 
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moins , é t a n t en d i s t r ibu t ion c o m p l é m e n t a i r e avec e, peut ê t r e ana­
l y s é c o m m e un e q u i a pris le trait «-i- a v a n c é » au contact d 'une 
v o y e l l e a v a n c é e , ma is de p lus , l o r s q u ' u n l e x è m e monosy l l ab ique 
comportant u n e se c o m b i n e avec u n affixe comportant de m a n i è r e 
invar iab le une v o y e l l e a v a n c é e , e devient e et prend le comporte­
ment combina to i re d 'une a v a n c é e . 

Pa r exemple , lorsque le l e x è m e verbal kè « p a r t a g e r » se combine 
uniquement à des affixes soumis à l ' h a rmon ie d 'avancement , le 
c a r a c t è r e non a v a n c é du e s ' é t e n d aux affixes, c o m m e par exemple 
dans 6-kè-ld> « i l / e l l e a p a r t a g é » ( q u ' o n peut comparer à 6-do-lù 
« i l / e l l e a c o n s t r u i t » ) . M a i s i l suffit d ' in t rodui re le suffixe d ' a c c o m ­
p l i -go q u i n 'est pas soumis à l ' h a rmon ie voca l ique , pour v o i r e 
se transformer en e et transmettre le trait d ' avancement au p r é f i x e : 
6-kè-g6 « i l / e l l e a p a r t a g é ». 

E t pour c o m p l i q u e r encore u n peu les choses, i l existe en igbo 
d ' O n i t s h a des p r é f i xe s dont le voc a l i sme p r é s e n t e trois formes alter­
nantes et n o n pas deux : a, e et e, avec l a d i s t r ibu t ion suivante : 
a devant des l e x è m e s en I, a, £D, D ; 
e devant des l e x è m e s en e; ^ 
e devant des l e x è m e s en i , u, o. 
P o u r de tels p r é f i x e s , compte tenu du fait que e est u n a l lophone de 
e, o n doit poser fondamentalement une variante en a s é l e c t i o n n é e 
par les l e x è m e s ayant pour v o y e l l e i, a, co, o et une variante en e 
s é l e c t i o n n é e par les l e x è m e s ayant pour v o y e l l e i , e, u, o. A u t r e ­
ment dit , dans ces p r é f i x e s tout se passe c o m m e si e, q u i par a i l leurs 
doit ê t r e reconnu c o m m e n o n a v a n c é , consti tuait l a v o y e l l e a v a n c é e 
correspondant à l a n o n - a v a n c é e a. 

A v e c le l amba , q u i appartient à un groupe de langues (les langues 
gurunsi) dont plus ieurs p r é s e n t e n t des s y s t è m e s voca l iques à har­
m o n i e d 'avancement tout à fait typiques , nous avons u n exemple de 
s y s t è m e voca l i que o ù l ' i n t roduc t ion du trait d 'avancement , b ien que 
s u g g é r é e par u n cer ta in nombre d 'observat ions , se heurte à de t r è s 
s é r i e u s e s d i f f i cu l t és . 

O n peut en l a m b a retenir l ' i nven ta i re suivant de t imbres v o c a ­
l iques à va leur d i f f é r e n t i e l l e , inventaire c a r a c t é r i s é par un d é s é q u i ­
l ib re a c c e n t u é entre voye l l e s a n t é r i e u r e s et voye l l e s p o s t é r i e u r e s o u 
centrales : 

13. La traduction de formes verbales hors contexte ne permet pas de faire apparaître la 
différence de sens entre ces deux suffixes d'accompli du verbe igbo. 
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' i i u . 
' ^ • l I CD . . j! • 

' 1 . • . 3 , , ... , , . 

a "• ",' 

I l existe en outre un o q u i n 'est j ama i s a t t e s t é à l ' i n t é r i e u r de 
l e x è m e s et q u i existe seulement c o m m e variante de o dans certains 
m o r p h è m e s suffixes. 

L e l a m b a c o n n a î t des restrict ions aux s é q u e n c e s voca l iques pos­
sibles qu i justifient de v o u l o i r d é g a g e r un s y s t è m e d ' ha rmon ie 
voca l ique . E n ce q u i concerne les combina i sons poss ib les dans les 
l imi tes d ' u n i t é s é l é m e n t a i r e s de deux syl labes o u p lus , o n peut 
r é p a r t i r les voye l l e s du l a m b a en trois sous-ensembles : 

I i i u 

= ? i i co • - ^ 

III a ' 
O n peut à partir de là formuler l a r è g l e suivante : dans les l imi tes 
d 'une u n i t é é l é m e n t a i r e , les voye l l e s du sous-ensemble I sont 
incompat ib les avec cel les du sous-ensemble II ; les voye l l e s de cha ­
cun de ces deux sous-ensembles peuvent par contre se c o m b i n e r 
l ibrement entre elles a ins i qu ' avec a. 

Par a i l leurs , les m o r p h è m e s suffixes du l a m b a p r é s e n t e n t des 
alternances voca l iques q u i ressemblent beaucoup à ce q u ' o n t rouve 
typiquement dans les s y s t è m e s à harmonie d ' avancement : 
— o peut, se lon l a v o y e l l e à laquel le i l s u c c è d e , ê t r e r e p r é s e n t é par 
son a l lophone o; 
— co peut, se lon la v o y e l l e à laquel le i l s u c c è d e , alterner avec u ; 
— i peut, se lon l a v o y e l l e à laquel le i l s u c c è d e , alterner avec i. 

I l y a toutefois un premier p r o b l è m e avec le fait que i a l teme avec 
3, et pas avec i. M a i s surtout, i l manque au l a m b a u n é l é m e n t essen­
tiel pour p o u v o i r ê t r e r a n g é de f a ç o n indiscutable dans les langues à 
harmonie d 'avancement . E n effet, les alternances voca l iques q u i se 
produisent dans cette langue sont c o n d i t i o n n é e s par l a r é p a r t i t i o n 
suivante des voye l l e s l e x é m a t i q u e s : 
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A i i U 

l 
B 

l a r è g l e é t a n t que : 
— les l e x è m e s dont l a d e r n i è r e v o y e l l e appartient au sous-
ensemble A s é l e c t i o n n e n t /, i, ueto dans les suffixes ; 
— les l e x è m e s dont l a d e r n i è r e v o y e l l e appartient au sous-
ensemble B s é l e c t i o n n e n t i , a, o et o dans les suffixes. 

D o n c , le s y s t è m e d ' ha rmon ie du l amba peut parfaitement se 
d é c r i r e en termes de d e g r é d 'aperture : c 'est le c a r a c t è r e f e r m é ou 
n o n f e r m é des voye l l e s l e x é m a t i q u e s q u i condi t ionne l a forme prise 
par les voye l l e s des suffixes. 

O n peut aussi é v o q u e r le cas du d ida de L a k o t a . Cette langue p r é ­
sente l ' inven ta i re de neuf t imbres voca l iques à va leur d i f f é r en t i e l l e 
( i , i, e, e, a, o, o, a>, u) le p lus typique des langues à harmonie 
d 'avancement , et e l le appartient en outre à u n groupe de langues 
dont beaucoup sont connues pour avo i r une ha rmonie d ' avance­
ment. M a i s s i o n examine les alternances voca l iques q u i peuvent se 
produi re dans les m o r p h è m e s affixes du d ida de L a k o t a , on doit 
r e c o n n a î t r e que seul le suffixe verba l de causat i f p r é s e n t e de f a ç o n 
é v i d e n t e une a l temance à peu p r è s conforme aux p r é d i c t i o n s que 
l ' o n peut faire en introduisant le trait ± a v a n c é dans l a descr ip t ion 
d u s y s t è m e voca l ique de cette langue. 

E n c o n c l u s i o n , o n peut dire que l a d é c o u v e r t e du trait d 'avance­
ment c o m m e pr inc ipe exp l i ca t i f de s y s t è m e s d ' ha rmon ie voca l ique 
d ' u n type largement a t t e s t é dans les langues n é g r o - a f r i c a i n e s a mar­
q u é une é t a p e importante dans le d é v e l o p p e m e n t de l a l inguis t ique 
africaine, mais que l a quest ion doit ê t r e p o s é e de savoir s ' i l est b i en 
correct d ' a v o i r recours à ce trait aussi s y s t é m a t i q u e m e n t que le font 
certains, tant dans le domaine de l a descr ip t ion synchronique des 
langues que dans ce lu i de l a reconstruct ion. Cer ta ins descripteurs 
semblent c o n s i d é r e r que, d è s lors q u ' u n s y s t è m e voca l ique é v o q u e 
par certains aspects le type à harmonie d 'avancement , i l doi t f o r c é ­
ment se conformer totalement à ce type ; dans le domaine de l a 
reconstruct ion, i l y a une tendance à i n t e r p r é t e r toute a l temance 
voca l ique faisant in tervenir des dis t inct ions d'aperture c o m m e le 
vest ige d ' u n anc ien s y s t è m e à harmonie d 'avancement q u i se serait 

o 
Si 
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d é g r a d é . O n a a v a n c é l ' h y p o t h è s e se lon laquel le l ' ex i s tence d 'une 
harmonie d 'avancement serait une c a r a c t é r i s t i q u e ancienne pou r 
une grande partie au mo ins de l a f ami l l e N i g e r - C o n g o . I l est pos­
sible que cette h y p o t h è s e soit correcte, mais aucune preuve d é c i s i v e 
n ' a pour l ' ins tant é t é a p p o r t é e . 
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C O R R É L A T I O N S P H O N O L O G I Q U E S E T A R T I C U L A T I O N S 

S E C O N D A I R E S 

Avant de présenter dans une optique typologique les systèmes 
consonantiques des langues négro-africaines, i l faut préciser la 
position adoptée par rapport à la notion d'articulation secondaire. 
Certains phonologues ont en effet tendance à abuser de cette notion 
pour attribuer systématiquement à un segment phonologique unique 
des traits qui, dans la chaîne parlée, se manifestent par des événe­
ments phoniques successifs et non simultanés. I l en résulte dans cer­
taines descriptions une prolifération de séries de phonèmes conso­
nantiques (prénasalisées, labialisées, palatalisées, latéralisées, etc.) 
qui manifestement doit plus à une option a priori du descripteur 
q u ' à une réelle originalité de la langue décrite. 

Une telle façon de procéder est généralement caractéristique de 
phonologues préoccupés exclusivement d'une analyse phonolo­
gique de surface et cherchant à présenter les observations que l 'on 
peut faire à ce niveau en conformité avec un postulat implicite selon 
lequel toute syllabe doit pouvoir se ramener à un schème (C)V(C) 
dans lequel ce qui précède aussi bien que ce qui suit le noyau sylla­
bique doit constituer un segment unique. Mais ce type d'analyse est 
souvent contestable du point de vue des données phonétiques, et i l 
aboutit fréquemment à compliquer inutilement la composante mor­
phologique de la description. 

M a position est que, à partir du moment oii une attaque sylla­
bique peut se décomposer phonétiquement en une séquence de seg-
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ments dont chacun est identifiable comme apte à constituer à lui 
seul une attaque syllabique, une interprétation monophonémat ique 
ne doit être adoptée que si elle est fortement motivée et si elle 
n 'entra îne aucune complication. E n particulier, l ' interprétation 
monophonémat ique d'une attaque syllabique se prêtant à une telle 
décomposit ion doit être rejetée chaque fois qu ' i l existe au moins 
quelques cas où les éléments de l'attaque complexe n'appartiennent 
pas à la m ê m e unité significative. Par exemple, le tswana admet des 
attaques syllabiques où une consonne autre que labiale est suivie de 
w mais la reconnaissance d'une série de consonnes labialisées est à 
mon sens à rejeter du fait que, dans certains cas, le segment w d'une 
telle attaque syllabique peut être isolé comme représentant le mor­
phème de passif (par exemple, ^(Drekwd «ê t re acheté» a comme 
découpage syllabique ;^cD-re-Arwa, mais la comparaison avec 
Xàrékâ «ache te r» montre que la segmentation en morphèmes est 
^o-rék-w-â, où -w- représente le morphème de passif). 

Dans le but d 'évi ter toute complication inutile, i l serait raison­
nable de poser comme principe que, en l'absence d'arguments posi­
tifs en faveur de l ' interprétation monophonémat ique d'une attaque 
se présentant phonét iquement comme une séquence de segments 
attestés par ailleurs indépendamment l 'un de l'autre, c'est l'inter­
prétation comme une séquence de phonèmes qui doit être retenue. 

E n linguistique africaine, le problème se pose essentiellement à 
propos des «prénasal isées», c 'est-à-dire des séquences homorga-
niques d'une consonne orale et d'une consonne nasale devant être 
reconnues comme constituant globalement une attaque syllabique. 
Dans une langue admettant par exemple à l 'initiale de mot une 
attaque syllabique mb et où m et b sont par ailleurs attestés comme 
constituant à eux seuls une attaque syllabique, l ' interprétation 
monophonémat ique ne doit être retenue que si le segment nasal ne 
peut en aucun cas être isolé comme représentant un morphème 
préfixé et si par ailleurs l ' interprétation monophonémat ique aboutit 
d'une manière ou d'une autre à une simplification significative du 
système de la langue. Il importe d'avoir conscience qu ' i l ne peut y 
avoir simultanéité entre les événements articulatoires qui définis­
sent une «prénasa l i sée» , et qu ' i l est tout simplement impossible 
d'imaginer en termes phonétiques une quelconque différence entre 
une «consonne prénasal isée» et une séquence homorganique 
«consoime nasale + consonne orale». Ceci admis, on doit recon­
naître que, si une proportion considérable des descriptions de 
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langues africaines reconnaissent une série de consonnes prénasali­
sées, rares sont les cas où cette analyse est réellement motivée. 

Il est important d 'évoquer ce problème dans la mesure où, 
lorsqu'on utilise les descriptions de langues peu connues dans une 
optique typologique, i l est crucial de déterminer ce qui appartient de 
manière irréductible à la langue el le-même (et qui devra apparaître 
dans toute description de cette langue sous une forme ou sous une 
autre) et ce qui tient seulement à une certaine façon de présenter les 
données. 

L E T R A I T ± O B S T R U A N T 

Le fonctionnement du système phonologique d'une proportion 
importante des langues négro-africaines ne peut se comprendre que 
si on considère comme fondamentale la distinction entre deux 
grandes catégories de consonnes : 

— l'articulation des obstruantes se caractérise par un obstacle 
dont la présence n'est compensée par aucun autre facteur, ce qui a 
comme conséquence que le flux d'air expulsé lors de la production 
de la parole se heurte fortement à cet obstacle et subit ainsi des per­
turbations importantes; selon que l'obstacle est une occlusion ou 
une constriction, on parle de plosives ou de fricatives ; du point de 
vue acoustique, ces consonnes peuvent être qualifiées de 
« bruyantes » ; 

— l'articulation des non-obstruantes se caractérise par l 'ab­
sence d'un tel obstacle ou par l'existence d'autres mécanismes 
ayant pour effet d 'at ténuer les perturbations que peut subir le flux 
d'air du fait d'une occlusion ou d'une constriction : ou bien la cons­
triction est trop faible pour provoquer une réelle perturbation du 
flux d'air (approximantes), ou bien le flux d'air peut par ailleurs 
s 'écouler librement à travers les fosses nasales (nasales), ou bien 
l'obstacle auquel se heurte le flux d'air est très réduit dans le temps 
(vibrantes et battements), ou bien un mécanisme glottal a pour effet 
de ralentir le flux d'air (ingressives) ; du point de vue acoustique, les 
non-obstruantes peuvent être qualifiées de «résonantes ». 

Beaucoup de manuels élémentaires de phonétique posent comme 
fondamentale pour le classement des consonnes la distinction entre 
occlusives et constrictives ; i l est donc utile de souligner que cette 
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présentation, qui ne coïncide pas avec un classement selon le trait 
± obstruant, peut gêner la compréhension du fonctionnement des 
systèmes phonologiques. Selon la force de la constriction, les 
constrictives se répartissent entre les obstruantes (constrictives 
fortes, ou fricatives) et les non-obstruantes (constrictives faibles, ou 
approximantes), et le comportement phonologique des fricatives 
tend à se rapprocher de celui des plosives et à se distinguer de celui 
des constrictives non obstruantes. De manière analogue, i l est mani­
feste que les nasales ont, dans bien des systèmes, des comporte­
ments qui les rapprochent des « semi-voyelles » et des « liquides », et 
de ce fait i l n'est généralement pas intéressant de les réunir avec les 
plosives en un grand ensemble d'occlusives se répartissant en deux 
sous-ensembles selon le trait ± nasal. 

Il faut souligner l'existence d'une corrélation typologique entre 
les traits ± obstruant et ± voisé, qui ne se limite d'ailleurs pas aux 
langues négro-africaines : 
— dans l'immense majorité des langues, les non-obstruantes igno­
rent l 'opposition de voisement et sont normalement réalisées voi-
sées (les réalisations non voisées des non-obstruantes s'expliquant 
généralement par l'influence du contexte) ; 
— pour les obstruantes, le trait ± voisé est très souvent pertinent, et 
lorsqu'il ne l'est pas, ce sont au contraire les réalisations non voi­
sées qui tendent à prédominer. i , • 

./ 

L E T R A I T FORTIS / LENIS .•'Wfi.v ; ' M : , ï 

L e trait «fortis / lenis», dont certains phonologues font un usage 
systématique pour décrire l'organisation des systèmes consonan­
tiques et pour expliquer leurs évolutions, est mentionné ic i seule­
ment pour mémoire . En effet, à la différence du trait ± obstruant 
(avec lequel i l semble avoir une certaine parenté), le trait fortis / 
lenis n 'a pas de contenu phonétique bien défini. I l a été suggéré de 
le définir en termes de pression sub-glottale, mais la question n 'a 
jamais été véritablement éclaircie. E n fait, i l est prudent de considé­
rer que, dans les descriptions qui introduisent ce trait, i l ne faut y 
voir rien de plus qu'une étiquette commode pour séparer deux 
classes de phonèmes consonantiques sans avoir à se prononcer de 
façon précise sur ce qui, phonétiquement parlant, distingue ces deux 
classes l'une de l'autre. 
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L A Q U E S T I O N DES A F F R I Q U É E S ..^.y,.>.,:':,i.. 

Les affriquées (ou «semi-occlus ives») constituent un sous-
ensemble des plosives, caractérisées articulatoirement par un relâ­
chement moins rapide de l 'occlusion. Beaucoup de descriptions 
rangent les affriquées en une ou plusieurs séries distinctes de celles 
où sont rangées les plosives non affriquées. Cette position n'est pas 
confirmée par les observations qu'on peut faire sur les fonctionne­
ments phonologiques des affriquées, et qui incitent plutôt à négliger 
la distinction entre plosives affriquées et plosives non affriquées. Or 
dans une langue, les affriquées n'ont jamais exactement les mêmes 
points d'articulation que les plosives non affriquées, ce qui a priori 
permet tout aussi bien de les ranger dans les mêmes séries que les 
plosives non affriquées et de considérer leur mode particulier de 
relâchement comme redondant avec la spécification précise de leur 
point d'articulation. Je ne connais pour ma part aucun cas de langue 
négro-africaine où i l y aurait des raisons impératives d 'ér iger le trait 
± affriqué en trait pertinent en rangeant une affriquée dans un ordre 
comportant par ailleurs une plosive non affriquée. A u contraire, un 
tel classement rend souvent incohérente la présentation des méca­
nismes d'alternance consonantique. 

L e cas du tswana est significatif. Les descriptions de cette langue 
publiées jusqu'ici reconnaissent comme plosives vélaires k, et 
lix'', les deux dernières se distinguant seulement par le trait + affri­
qué. Mais les palatogrammes montrent que la consonne identifiée 
comme est en réalité une affriquée uvulaire iqx'') et non pas 
vélaire. Or en considérant la différence de lieu d'articulation entre 
k'' et q j ' ' comme primordiale et leur différence de mode d'articula­
tion comme une simple redondance, on a une présentation bien plus 
cohérente des alternances consonantiques du tswana. Dans une 
transcription fine cette consonne doit donc être notée q^'', mais du 
point de vue du système elle doit être identifiée comme plosive uvu­
laire, et dans une notation phonologique on peut négliger son carac­
tère affriqué pour la noter 

L A S T R U C T U R A T I O N DES S O U S - S Y S T È M E S D E PLOSIVES ' < 

E N ORDRES 

Comme la quasi-totalité des langues du monde, les langues négro-
africaines ont toutes des plosives réparties selon au moins trois 
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points d'articulation : bilabial (pet/ou b), apico-dental (f et/ou d)'et 
dorso-vélaire (Â  et/ou g). U n quatrième ordre constitué de (pré)pala-
tales est particulièrement répandu dans ces langues. 

Les palatales des langues négro-africaines sont généralement des 
affriquées prédorso-prépalatales, qu'en toute rigueur i l conviendrait 
de noter tç (non voisée) et c5" (voisée). En fait ces symboles ne sont 
jamais utilisés, et les descriptions des langues négro-africaines 
notent les palatales, ou bien à l'aide des symboles tf /âsiqui notent 
en principe des articulations plus antérieures, laminales plutôt que 
prédorsales), ou bien c / j (qui notent en principe des articulations 
plus postérieures). Le cas de langues où coexisteraient des réalisa­
tions t 7 / ^ e t c / / à l a f o i s bien distinctes et susceptibles de s ' oppo­
ser entre elles (situation illustrée par la plupart des langues parlées 
en Europe centrale et dans les Balkans) semble exceptionnel en 
domaine négro-africain, ce qui explique les flottements qu'on y 
observe quant à l'identification des palatales. On s'en tiendra ic i 
généralement à la pratique la plus courante en linguistique africaine, 
qui consiste à noter c / / les plosives palatales sans tenir compte de 
leur réalisation précise. 

U n certain nombre de langues négro-africaines distinguent deux 
ordres de plosives apicales : d'une part des apico-dentales (sem­
blables au f et au d du français) et d'autre part des apico-alvéolaires, 
c 'est-à-dire des plosives dont le point d'articulation est exactement 
celui de / ou r. Ceci explique la notation f r / c F q u ' o n utilise parfois 
pour les noter. ^ L'opposition entre des apico-dentales et des apico-
alvéolaires existe par exemple en comorien, en temne. Les plosives 
apico-alvéolaires ont souvent, mais de façon pas toujours nette, une 
réalisation affriquée. 

U n certain nombre de descriptions de langues négro-africaines 
mentioiment des plosives rétroflexes, surtout la voisée. E n réalité, 
les véritables rétroflexes semblent rares dans les langues négro-
africaines, et lorsque les symboles t / 4 sont utilisés, souvent au 

1. En principe, f et d représentent dans la transcription API des apico-alvéolaires, du 
type qu'illustre par exemple l'anglais, un diacritique devant être rajouté pour noter des 
apico-dentales. Toutefois, du fait que les plosives apico-dentales sont beaucoup plus 
communes dans les langues que les apico-alvéolaires, la pratique s'est instaurée d'utili­
ser f et d dépourvus de tout diacritique pour transcrire des plosives apico-dentales. 
2. Rappelons que l'application stricte des conventions de l'API devrait conduire à uti­
liser t / dpour la notion de ces consonnes, le problème étant que l'usage s'est instauré 
d'utiliser t / d pour noter les apico-dentales. 
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moins ils représentent des apico-alvéolaires (c 'est-à-dire les mêmes 
sons que ceux notés tr/ârdans la description d'autres langues) plu­
tôt que de véritables rétroflexes comme on en trouve dans les 
langues de l'Inde par exemple. 

Toujours dans le domaine des articulations coronales, i l n'est pas 
rare de rencontrer des plosives lamino-alvéolaires (c 'est-à-dire des 
plosives dont le lieu d'articulation est exactement celui des frica­
tives s /z). L a non-voisée te est beaucoup plus commune que la voi ­
sée. L a relation entre t,tse\.c (ou tf) est souvent un point qui mérite 
d 'être approfondi dans l'analyse des systèmes phonologiques, car i l 
y a fréquemment entre ces consonnes des relations qui mettent en 
jeu la nature de la voyelle qui leur succède. 

On peut mentionner le comorien comme attestant ce qui est pro­
bablement le maximum de distinctions de lieu d'articulation que 
peut présenter une langue dans le domaine des plosives coronales, 
puisque dans cette langue, t / d, tr/ âr,ts/âzettf/â3 sont à consi­
dérer comme huit phonèmes distincts. 

Les plosives uvulaires (essentiellement la non-voisée q) sont cer­
tainement beaucoup moins rares en domaine négro-africain que ne 
le laisse penser un examen superficiel de la documentation dispo­
nible : beaucoup de descripteurs ont reconnu comme fricatives ou 
affriquées vélaires des consonnes qui en réalité sont des plosives 
uvulaires. E n dehors de la famille afro-asiatique (où les uvulaires 
sont relativement communes), q est attesté à l ' ex t rême ouest du 
continent africain dans un groupe géographiquement compact de 
parlers atlantiques (sérère, wolof) et mandé (soninké, dialonké, cer­
tains parlers mandingues). On trouve aussi des plosives uvulaires 
dans les langues bantoues d'Afrique australe, notamment en 
tswana. 

Dans beaucoup de langues, l 'occlusive glottale ? apparaît seule­
ment de façon plus ou moins régulière en début de mot, et peut 
s ' interpréter comme la concrétisation d'une attaque syllabique pho­
nologiquement vide. Mais l 'occlusive glottale peut aussi se trouver 
totalement intégrée au système consonantique. A i n s i en oromo, on 
peut en position intervocalique distinguer une occlusive glottale 
simple d'une occlusive glottale géminée comme on le fait pour les 
autres consonnes : ho?a « t enez» / ho??a « c o u s e z » . O n peut citer 
aussi le sérère, où par exemple dans le système verbal, l 'occlusive 
glottale peut représenter un morphème à valeur d'inactuel : a 
fadaxam « i l m 'a frappé » I a fad?axam « i l m'avait frappé ». 
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Les occlusives doubles labio-vélaires kp / gb, caractérisées par 
une double occlusion (bilabiale et dorso-vélaire) suivie d'un relâ­
chement (quasi) simultané de ces deux occlusions, constituent un 
type particulier de plosive qui semble propre aux langues négro-
africaines. Il est curieux de noter qu'en Afrique même, ce type de 
consonne est attesté, indépendamment de la famille génétique à 
laquelle elles appartiennent, par la très grande majorité des langues 
occupant une zone compacte s 'étendant de la Guinée à la Répu­
blique centrafricaine et comprise en gros entre le 10* parallèle et 
l 'équateur, et semble par contre inconnu en dehors de cette zone. 

L a différence avec les vélaires labialisées k^ /g'^ (beaucoup plus 
courantes à l 'échelle des langues du monde et largement attestées 
aussi en domaine négro-africain) est que les occlusives doubles 
labio-vélaires mettent en jeu deux articulations simultanées dont le 
degré de fermeture est équivalent, alors que les vélaires labialisées 
combinent une articulation principale (occlusion dorso-vélaire) et 
une articulation secondaire (protrusion des lèvres). Dans une plo­
sive labio-vélaire, le relâchement des deux occlusions est à peu près 
simultané, ce qui confère à ces occlusives doubles une qualité 
acoustique qui les différencie très nettement de séquences k + po\x 
g+ b. Toutefois, l'absence de simultanéité parfaite dans le relâche­
ment des deux occlusions a pour effet, selon que le relâchement 
de l 'occlusion labiale intervient un peu avant ou un peu après celui 
de l 'occlusion vélaire, des variations assez importantes dans l ' i m ­
pression auditive produite. 

L a comparaison entre parlers apparentés permet souvent de sup­
poser que les occlusives doubles labio-vélaires sont issues de 
vélaires labialisées, el les-mêmes issues d'un processus de «disloca­
t ion» de voyelles postérieures labialisées se décomposant en une 
voyelle antérieure non labialisée et un élément u allant s'associer à 
l'attaque de la syllabe : 

go —> gwa ou gwe ko kwa ou kwe ' 
gu > gwi • ,< , ku^kwi t - ; • ' ' 

L'observation des emprunts appuie cette hypothèse : en tswana par 
exemple, les termes pour «foulard» , «éco le» et « suc re» sont res­
pectivement tuku ~ tilkwi^, sîkolo ~ sîkolé ~ sikwéléet siikin -
swikin; dans chacun de ces trois cas, la première variante corres-

3. Du néerlandais doek. 
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pond certainement à la forme sous laquelle le terme a été emprunté , 
les autres résultant d 'évolut ions qui se sont produites ultérieure­
ment. 

On sait, ne serait-ce que par les langues indo-européenne^, quelle 
est l ' instabilité des vélaires labialisées et la variété des processus 
évolutifs qu'elles peuvent subir. L a comparaison à l ' intérieur de 
groupes de langues apparentées montre que les mêmes tendances se 
manifestent dans les langues négro-africaines, mais en plus, une 
partie de ces langues ont des occlusives doubles qui semblent expli­
cables comme le résultat d'une évolution originale d'anciennes 
vélaires labialisées. 

A i n s i , parmi les parlers mandingues, i l en est qui ignorent totale­
ment les labio-vélaires, d'autres où elles sont attestées sous forme 
de vélaires labialisées, d'autres enfin (ceux situés dans la partie sud 
du domaine) où elles sont attestées sous forme d'occlusives 
doubles, et on a des correspondances comme : 

k3 ~ gâ ~ gwâ ~ gbâ «gombo» 
kote ~gede ~ were ~gbere «autre» : ,, . 

On a donc là le même type de correspondance que dans les 
exemples tswana cités ci-dessus, à ceci près qu'on a en plus une 
variante délabialisée et une variante où au contraire la labio-vélaire 
est attestée sous forme d'une occlusive double. 

Mentionnons enfin la présence dans quelques langues (notam­
ment en tswana, en zoulou) d'un type de plosive que les manuels de 
phonétique générale oublient régulièrement de signaler : les plo­
sives latérales, qui en tswana au moins doivent indiscutablement 
être traitées phonologiquement comme constituant un ordre à part à 
l ' intérieur des plosives (et non pas comme un sous-ensemble des 
plosives apicales). Nous y reviendrons dans un paragraphe spécial 
consacré aux latérales, car ce type de consonne oblige à se deman­
der si la notion de «la téra le» ne nécessiterait pas certaines révi­
sions. 

L A S T R U C T U R A T I O N DES S O U S - S Y S T È M E S D E PLOSIVES E N 

SÉRIES : L E V O I S E M E N T 

L a plupart des langues négro-africaines ont une distinction per­
tinente entre consonnes voisées et consonnes non voisées qui, con-
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formément à une tendance valable à l 'échelle des langues du 
monde, concerne en premier lieu les plosives : dans beaucoup de 
langues négro-africaines, les plosives sont les seules consonnes 
pour lesquelles cette distinction est pertinente. 

Il est fréquent que la totalité des plosives d'une langue entre dans 
la corrélation de voisement, ce qui donne des sous-systèmes de plo­
sives tels que : 

p t k p t c k - .;.:.i?-,s/.J 

b d g b d J g 

Toutefois certaines langues (par exemple le lamba) on une seule 
série de plosives, qui sont alors généralement non voisées. I l arrive 
aussi (et ceci est beaucoup plus fréquent) que la corrélation de voi­
sement existe mais de manière lacunaire. On relève alors les ten­
dances suivantes : 
— si une langue possède un seul couple non-voisée / voisée, c'est 
généralement le couple t/d; 
— si une langue dans laquelle le trait de voisement est pertinent 
possède une seule plosive labiale, c'est généralement b; 
— si une langue dans laquelle le trait de voisement est pertinent 
possède une seule plosive vélaire, c'est généralement k. 

Autrement dit, i l n'est pas rare de rencontrer des sous-systèmes 
de plosives ayant la configuration suivante : 

t k 
b d •'.);«•! 

U n certain nombre de langues ouest-africaines présentent de ce 
point de vue une particularité curieuse, dont l 'explication reste 
encore à trouver : dans ces langues, qui connaissent le couple t / d 
(et aussi éventuellement k/g),p est attesté, mais presque exclusive­
ment dans cette catégorie bien particulière d 'unités que sont les 
«adverbes expressifs» - un type d'unités par ailleurs bien connu 
pour faire souvent exception aux lois qui, dans une langue donnée, 
définissent les types de syllabes possibles. C'est le cas du man-
dinka, où par exemple le verbe signifiant « s ' e m p l i r » a comme 
intensificateur tep « ( s ' empl i r ) à ras bord» , alors que de manière 
générale, si on met à part des termes identifiables comme emprunts 
relativement récents, p est très peu attesté en mandinka. 

Cette particularité de p est fréquemment signalée dans les des­
criptions de langues ouest-africaines. Ce qui est moins connu, c'est 
que, dans nombre de langues, on peut en dire autant de deux autres 
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plosives non voisées : la palatale c et la labio-vélaire jÇ . Ains i dans 
les parlers mandingues, b, t, detk sont les seules plosives attestées 
dans la totalité des parlers avec un statut phonémat ique indiscu­
table; l 'é tude des correspondances dialectales autorise à considérer 
qu'au niveau du diasystème mandingue : 
— p est généralement une variante expressive de la fricative /"(les 
parlers marka étant les seuls où p correspond systématiquement 
dans certains contextes au /des autres parlers) ; 
— c peut selon les cas s'interpréter, soit comme variante de t ou de 
k au contact d'une voyelle palatale, soit comme variante expressive 
de la fricative s. • ',;;„(s• s.,: . 

Il est intéressant de remarquer que les alternances f~ pet s ~ c, 
qui dans le diasystème mandingue ont un caractère sporadique et 
semblent conditionnées par le trait sémantique d 'expressivi té , exis­
tent dans de nombreuses autres langues dans le cadre d'alternances 
systématiques entre fricatives et plosives. 

L A S T R U C T U R A T I O N DES S O U S - S Y S T È M E S D E PLOSIVES E N 
SÉRIES : ASPIRATION E T M U R M U R E 

Si la corrélation de voisement est particulièrement exploitée pour la 
structuration des sous-systèmes de plosives en séries, elle n'est tou­
tefois pas la seule. U n certain nombre de langues ont des plosives 
«asp i rées» phonologiquement distinctes des non-aspirées corres­
pondantes. C'est par exemple le cas en tswana, comme le montre le 
couple kùtsD « v o l » / k'^utsD «maléd ic t ion» . Dans cette langue, 
toutes les plosives non voisées à la seule exception de l'uvulaire g* 
entrent dans la corrélation d'aspiration : 

p'' t'' tP' te'' f/* k'' q'' • ' " 
p t tP ts if k 

Pour comprendre les difficultés qui peuvent surgir avec l'analyse 
de l'aspiration, i l est utile de se souvenir tout d'abord que ce terme 
est particulièrement inadéquat, puisque sa signification en phoné­
tique n 'a absolument rien à voir avec ce qu ' évoque «asp i re r» dans 
le langage courant, et ensuite qu ' i l ne désigne pas exactement la 
même réalité selon qu ' i l s'applique à des voisées ou à des non-voi-
sées. Il faut aussi se souvenir que les aspirées se caractérisent par 
une séquence d 'événements phoniques identique à celle que met en 
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jeu une fricative laryngale succédant immédiatement à une autre 
consonne, c 'est-à-dire q u ' à partir du moment où une langue possède 
une fricative laryngale, la reconnaissance de consonnes aspirées 
plutôt que de séquences dont le deuxième élément serait h nécessite 
d 'être justifiée. • ) ••'fiV'"'".'.' v.. 

Pour un approfondissement de la notion d'aspiration au niveau 
phonétique, on pourra en particulier consulter avec profit P. Ladefo-
ged."* Comme l'explique très bien cet auteur, ce qui caractérise une 
plosive non voisée aspirée, relativement à la non-aspirée correspon­
dante, c'est « a brief period of voicelessness during and immediately 
after the release of an articulatory stricture » : un certain laps de 
temps s 'écoule entre le relâchement de l 'occlusion et l 'établisse­
ment du voisement, et pendant ce laps de temps, l 'air s 'écoule libre­
ment à travers les cordes vocales écartées, produisant le bruit carac­
téristique d'une fricative laryngale. 

temps 

articulateurs 

relâchement 

es contact «cartes 

en vibration 

cordes 
vocales 

icartées 

(b) 

(c) 

occlusive 
voisée 

occlusive 
non-voiséee 

occlusive 
non-voiséee 
aspirée 

Il semble que dans aucune langue n'existent des «voisées aspi­
rées» dont la réalisation serait conforme à cette définition de l 'aspi­
ration (ce qui impliquerait une vibration des cordes vocales qui 

4. P. Ladefoged, Preliminaries to Linguistic Phonetics, The University of Chicago 
Press, 1971. 
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serait présente pendant l'articulation de la consonne et cesserait lors 
du relâchement pour se rétablir aussitôt après). Comme le dit nette­
ment Ladefoged, « when one uses a term such as voiced aspirated, 
one is using neither the terme voiced nor the term aspirated in the 
same way as in the description of the other s tops». Les «voisées 
aspirées» sont fondamentalement des murmurées, c 'est-à-dire des 
consonnes caractérisées par le mode particulier de vibration laryn­
gale produit par un rapprochement des ligaments allant de pair avec 
un écartement des aryténoïdes : si, dans une syllabe où une voyelle 
normalement voisée est précédée d'une consonne mumurée en posi­
tion d'attaque, le passage de la glotte de l 'état de murmure à l 'état 
de voisement se trouve plus ou moins retardé par rapport au relâche­
ment de l'articulation de la consonne, i l apparaît à la jonction du 
segment consonantique et du segment vocalique le bruit caractéris­
tique d'un H (cf. ci-dessous), d 'où une impression auditive compa­
rable à celle que produit une non-voisée aspirée. Dans une langue 
où les murmurées s'accompagnent d'un tel retard dans l 'établisse­
ment du voisement, on peut éventuellement envisager une interpré­
tation phonologique qui réunit aspirées et murmurées en une classe 
de consonnes caractérisées par un voisement retardé. Mais , alors 
qu ' i l existe beaucoup de langues possédant deux séries de non-
voisées se distinguant seulement par la présence ou l'absence d'un 
retard dans l 'établissement d'un voisement, i l ne semble pas exister 
de langues qui posséderaient deux séries de consonnes également 
murmurées se distinguant entre elles au niveau du délai d 'établisse­
ment du voisement dans la transition avec la voyelle qui leur suc­
cède. Dans les langues où la pratique des phonologues est de recon­
naître quatre séries de plosives définies comme résultant du 
croisement des deux traits binaires ± voisé et ± aspiré, i l faut garder 
à l'esprit que le contenu phonétique de ces quatre séries ne peut être 
que le suivant : 

— voisé, - aspiré —> consonne non voisée, établissement du 
voisement non retardé 

- voisé, + aspiré —> consonne non voisée, établissement du 
voisement retardé 

-I- voisé, — aspiré —> consonne voisée 
-I- voisé, -I- aspiré —> consonne murmurée, établissement du 

••.•,:,;:•.•,[, voisement retardé :;.;ï--,:;,',', : ' V ; ' v : ' " ^ ' 

A la différence de l'aspiration, qui en tant que trait pertinent 
semble ne jamais concerner que les plosives, la corrélation de 
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mumure peut s 'étendre aux fricatives et m ê m e aux non-obstruantes, 
en particulier aux nasales. C'est notamment le cas en shona. 

L A S T R U C T U R A T I O N DES S O U S - S Y S T È M E S D E PLOSIVES E N 

SÉRIES : L A « G L O T T A L I S A T I O N » 

E n ce qui concerne la «glot tal isat ion», qui intervient dans la struc­
turation de nombreux systèmes consonantiques négro-africains, i l 
est proposé i c i , sur la base d'une confrontation des propriétés pho­
nologiques manifestées à travers les langues par les «glot tal isées», 
de séparer beaucoup plus nettement qu'on ne le fait généralement : 
— les ejectives, qui constituent un sous-ensemble des plosives ; 
— les ingressives^, qui seront classées parmi les non-obstruantes. 

Cette proposition s'appuie à la fois sur des données typologiques 
concernant la structuration des inventaires consonantiques et sur 
l'observation des processus phonologiques dans lesquels sont im­
pliqués les différents types de «glot tal isées». Tout d'abord, les 
ejectives existent exclusivement sous forme non voisée, ce qui est 
cohérent avec leur appartenance à la grande catégorie des obs­
truantes : en l'absence d'une distinction pertinente de voisement, 
les obstruantes tendent à être non voisées ; au contraire, les ingres­
sives sont généralement voisées, ce qui est une propriété typolo­
gique des non-obstruantes. Ensuite, les ingressives sont très souvent 
à analyser comme allophones de phonèmes dont les autres variantes 
sont des nasales ou des approximantes, c 'est-à-dire des non-obs­
truantes. Enfin, dans les langues où i l existe des relations entre le 
ton associé à un noyau syllabique et la nature de la consonne qui 
constitue l'attaque de la syllabe, les ingressives n'ont pas l'effet 
systématique d'abaissement propre aux obstruantes voisées et ont 
au contraire un comportement global identique à celui des nasales 
ou des « liquides ». 

Les ejectives sont des plosives non voisées caractérisées par une 
occlusion labiale ou buccale s'accompagnant d'une fermeture 
laryngale et d'un mouvement du larynx vers le haut, d 'où une com-

5. On désigne souvent ces consonnes comme « injectives » ; ce terme suggère une 
parenté avec les ejectives, et son emploi va donc de pair avec la conception courante 
selon laquelle il s'agit là de deux variétés de « glottalisées ». Dans la mesure où on insiste 
au contraire sur ce qui sépare ces deux types de consonnes, il est préférable de choisir des 
désignations qui ne suggèrent pas un tel rapprochement. 
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pression de l 'air intra-buccal, ce qui au moment du relâchement de 
l 'occlusion confère au bruit d'explosion une qualité particulière. Ce 
type de consonne est surtout attesté pour des articulations localisées 
à l 'arrière de la cavité buccale, k' étant typologiquement la plus 
commune parmi les ejectives. 

E n oromo, une paire comme moka « m é l a n g e » / msk'a « n o m » 
prouve la pertinence de la distinction entre éjective et non-éjective. 
Cette langue illustre le cas de systèmes de plosives dans lesquels 
une série complète d'éjectives s'oppose à une série de non-voisées 
non ejectives (série dans laquelle on note l'absence de p) et à une 
série de voisées : 

p' t' c' k' 
t e k ? 

b d J g . : ' . , ' 

E n Afrique, les ejectives se rencontrent surtout dans des groupes 
de langues rattachés à la famille afro-asiatique (couchitique et tcha-
dique), et i l semble qu'elles soient en relation avec les pharyngali-
sées^ que l 'on trouve dans d'autres langues afro-asiatiques (arabe 
notamment). 

Les ejectives sont aussi attestées, du moins au niveau phonét ique, 
dans les langues bantoues d'Afrique australe (notamment en 
tswana), mais leur statut phonologique est différent, car dans ces 
langues i l y a redondance entre le trait ± éjectif et le trait ± aspiré. 
E n tswana par exemple, i l existe phonologiquement deux séries de 
plosives non voisées. L 'une de ces séries se caractérise de manière 
constante par une très nette aspiration (par exemple, k^ùtso « malé­
dict ion» est toujours prononcé avec une forte aspiration), l'autre 
série par contre peut présenter des réalisations ejectives, mais ces 
réalisations n'ont pas un caractère constant : toute plosive non vo i ­
sée non aspirée peut être réalisée éjective, mais ce n'est jamais 
nécessaire. Par exemple, le terme pour « v o l » peut se prononcer 
kutso ou k'ùtso, la deuxième réalisation étant caractéristique d'une 
diction lente et soignée. Donc phonologiquement, c'est l'aspiration 
qu ' i l faut considérer comme pertinente, la réalisation éjective des 

6. Les pharyngalisées, relativement bien connues du fait qu'elles existent en arabe (où 
on les désigne traditionnellement comme «emphatiques»), sont par ailleurs très rares. 
En Afrique, elles ne semblent attestées, en dehors de l'arabe, que par les langues ber­
bères. Il est intéressant de remarquer qu'en comorien, langue bantoue qui a emprunté une 
proportion considérable de son lexique à l'arabe, les pharyngalisées de l'arabe sont sys­
tématiquement rendues par une séquence «consonne + w». 
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non-aspirées n 'é tant en quelque sorte qu'un procédé facultatif pour 
faire ressortir l'absence d'aspiration^. ; 

L E S F R I C A T I V E S 

L a tendance générale des langues est à avoir des sous-systèmes de 
fricatives moins différenciés que les sous-systèmes de plosives, tant 
en ce qui concerne le nombre des ordres qu'en ce qui concerne le 
nombre des séries, et cette tendance se vérifie particulièrement bien 
dans les langues négro-africaines. 

A ins i , un nombre très important de langues qui opposent une 
série de plosives voisées à une série de plosives non voisées 
connaissent une seule série de fricatives, réalisées non voisées. Par 
ailleurs, si aucune langue négro-africaine ne possède moins de trois 
ordres de plosives, les systèmes comportant seulement deux ordres 
de fricatives ne sont pas rares. A i ns i , dans certains parlers malinké, 
le sous-système des consonnes obstruantes se présente de la façon 
suivante, avec deux fricatives seulement à côté des sept plosives : 

p t k 
b d J 9 

s h 

Souvent dans les langues qui ignorent les plosives de type affri­
qué, les points d'articulation des fricatives ne coïncident pas avec 
ceux des plosives, ce qui autorise le cas échéant à négliger phonolo­
giquement la distinction entre plosives et fricatives pour les ranger 
dans les mêmes séries. Par exemple, l'inventaire présenté ci-dessus 
pourrait fort bien être repris (pourvu que cela ne soulève pas par 
ailleurs de difficulté dans la description des parlers qui l'attestent), 
en considérant que phonologiquement i l n 'y a là que deux séries 
d'obstruantes, et que s constitue dans ce système la non-voisée cor­
respondant à / ^ : 

7. Il est intéressant de comparer sur ce point la situation des langues bantoues 
d'Afrique australe à celle de langues à deux séries de plosives non voisées comme le 
géorgien, où les plosives non voisées doivent être nécessairement, ou bien aspirées, ou 
bien ejectives. 
8. Dans le diasystème mandingue, mais aussi dans d'autres ensembles dialectaux 
ouest-africains, il y a une relation entre s et c d'une part, /et z d'autre part, ce qui montre 
qu'une telle présentation mériterait au moins d'être prise en considération lors de l'ana­
lyse des parlers ayant précisément cet inventaire de consonnes obstruantes. 
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p t S k h 
b d J g 

Il faut toutefois examiner toutes les implications de ce type 
d'analyse avant de l'adopter dans la description d'une langue. E n 
particulier, nombreuses sont les langues négro-africaines connais­
sant des alternances consonantiques dont le principe général est que 
les fricatives altement avec des plosives de lieu d'articulation iden­
tique ou voisin : en rangeant dans les mêmes séries plosives et frica­
tives, ce qui implique de mettre l'accent sur les distinctions de lieu 
d'articulation, on s'interdit de pouvoir résumer de façon simple de 
telles relations d'alternance. Dans de telles langues, on a au con­
traire intérêt à choisir une spécification des consonnes obstruantes 
qui fasse ressortir la distinction entre plosives et fricatives et per­
mette dans la mesure du possible de ranger dans les mêmes ordres 
les fricatives et les plosives présentant une relation d'alternance, 
même si leur lieu d'articulation n'est pas exactement le même . 

Dans les langues négro-africaines, les fricatives sont surtout 
attestées au niveau labio-dental ( f / v), lamino-alvéolaire (s / z), 
dorso-uvulaire ( ; f / K ) et laryngal ( A / / î ) . E n dehors de ces types 
particulièrement communs de fricatives, on rencontre assez souvent 
des lamino-prépalatales (/ / j ) , moins souvent des bilabiales (^ /j8) 
ou des apico-dentales (6 /ô). L ' ewe a la particularité (rare) d'avoir 
à la fois ^, j3, f et v comme quatre phonèmes distincts. Des fricatives 
latérales ( i /If) sont sporadiquement attestées. Dans les langues ban­
toues d'Afrique australe, où ce type de fricatives est assez commun, 
elles constituent le réflexe de palatales du proto-bantou. E n mandé , 
quelques parlers bambara ont développé i comme résultat de la coa-
lescence d'une séquence tl (cf. par exemple io «ore i l le» , qui cor­
respond en malinké à tolo), et certains parlers dan attestent des fri­
catives latérales qui semblent résulter de l 'évolution de séquences si 
ou zl. E n ce qui concerne / / 3, i l faut noter que dans un certain 
nombre de langues où ces consonnes sont attestées, i l ne s'agit que 
de variantes contextuelles de s/z. Les fricatives pharyngales (h / î ) , 
qui existent en arabe et de ce fait ont pu être acquises par des 
langues ayant subi une influence très forte de la part de l'arabe, sont 
par ailleurs très rares. 

Les fricatives dorso-uvulaires sont presque toujours étiquetées 
par les descripteurs comme «véla i res» . Cette confusion s'explique 
largement par le fait que (à la différence de ce qui se passe pour les 
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plosives correspondantes) aucune langue ne semble opposer entre 
elles fricatives vélaires et fricatives uvulaires, ce qui pourrait faire 
conclure que c'est là une affaire de précision phonétique plus que de 
phonologie à proprement parler. Toutefois, dans les langues qui ont 
des alternances systématiques entre fricatives et occlusives, une fois 
qu'on a pris conscience de cette confusion, on se rend compte que, 
souvent, l'identification erronée de fricatives uvulaires comme 
«véla i res» empêche de résumer de façon simple les règles d'alter­
nance. A i n s i en tswana, la plosive vélaire n'alterne pas avec j 
(qui alterne très régulièrement avec la plosive uvulaire g'), mais 
avec la laryngale h. S i , comme c'est le cas dans toutes les descrip­
tions disponibles du tswana, on range x et dans l'ordre des 
«vé la i res» , on doit renoncer à toute systématisation cohérente des 
relations d'alternance entre fricatives et plosives aspirées; si par 
contre on identifie ces uvulaires pour ce qu'elles sont réellement, 
l'alternance entre k^ et h ne pose plus aucun problème, puisque 
l'absence de fricative vélaire en tswana autorise à réunir en un ordre 
unique (du point de vue phonologique) vélaires et laryngales et à 
présenter comme suit les correspondances entre plosives aspirées et 
fricatives^ : 

ph th ^ j^h qh 
f r s S h X 

Les fricatives laryngales posent un problème particulier. 
D'abord, la fricative laryngale voisée R n'est pas à proprement par­
ler voisée : la production d'une fricative laryngale est tout simple­
ment incompatible avec le voisement, et R est en réalité une murmu­
rée (cf. ci-dessus). A vrai dire, la plupart des linguistes ne se 
soucient pas d'identifier la nature précise des fricatives laryngales 
auxquelles ils sont confrontés lors de la description de langues, pour 
la raison évidente qu ' i l est très rare de rencontrer des langues dans 
lesquelles la distinction entre h et ii est pertinente. Une opposition 
entre h et H est toutefois attestée en zoulou, ainsi que dans certains 
parlers igbo, en particulier l ' igbo d'Ohafia. 

Comme cela a déjà été évoqué lors de la discussion à propos de la 
nasalité vocalique, les fricatives laryngales (et aussi pharyngales) 
semblent favoriser le développement d'une résonance nasale au 

9. Nous reviendrons plus loin sur le fait que, pour aller jusqu'au bout de la systémati­
sation des relations d'alternance de cette langue, il est nécessaire de reconnaître rcomme 
membre d'une série dont tous les autres membres sont des fricatives. 
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niveau de la voyelle qui leur succède, ce qui pose un problème dans 
la mesure où i l est impossible d'expliquer ceci de façon simple 
(comme on peut le faire lorsque des voyelles nasales succèdent à une 
consonne el le-même nasale) en termes d'assimilation progressive. 

L E S N A S A L E S 

L a plupart des langues négro-africaines possèdent au moins deux 
phonèmes consonantiques de réalisation invariablement nasale : m 
et n. Nous reviendrons toutefois un peu plus loin sur le cas de 
langues qui s 'écartent de cette situation. 

Il est rare que les nasales d'une langue se distinguent entre elles 
autrement que par leur lieu d'articulation; toutefois, certaines 
langues opposent une série de nasales voisées à une série de nasales 
murmurées . 

A u x deux nasales fondamentales metn s'ajoute souvent une troi­
sième qui peut être p ou ij, parfois les deux. On peut avoir alors des 
sous-systèmes de nasales se présentant comme le prolongement 
exact du sous-système des plosives : 

p I c k 
b d J g _ , ,' 
m n p g 

Les langues qui ont des occlusives doubles labio-vélaires ont 
souvent aussi (mais pas toujours) la nasale correspondante ijrh. 

Dans l'analyse phonologique d'une langue, i l faut être attentif au 
fait que, souvent, les nasales autres que m et n sont attestées sans 
que l 'on ait toutefois à les retenir comme phonèmes distincts; sou­
vent en effet, ij et/ou p ne sont attestées que dans des contextes où 
leur lieu d'articulation s'explique par une règle qui impose aux 
nasales immédiatement suivies d'une plosive d 'être homorganiques 
de la plosive qu'elles précèdent. Dans un cadre théorique classique 
on peut alors envisager de les analyser, soit comme variantes com-
binatoires de m ou de n, soit comme réalisations d'une nasale struc­
turelle dont le lieu d'articulation n'est pas spécifié et qui copie 
nécessairement le lieu d'articulation d'une autre consonne. 

Dans les langues qui admettent des consonnes en position de 
coda, les nasales sont particulièrement bien attestées dans cette posi­
tion, mais souvent les nasales en position de coda ne connaissent pas 
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les mêmes possibilités d'opposition qu'en position d'attaque sylla­
bique. Souvent, plusieurs nasales sont attestées en position de coda, 
mais une seule est possible dans un contexte donné, et alors i l est in­
téressant de voir laquelle apparaît dans les contextes oià le lieu d'arti­
culation de la nasale ne peut pas s'expliquer par une règle d'assimi­
lation, c 'est-à-dire en particulier en finale absolue. Dans pas mal de 
langues, la seule nasale admise en finale absolue est n. I l arrive aussi 
que ce soit m, mais cela est très rare (on peut toutefois citer le bissa). 
Ce qui est curieux et nécessite une explication, c'est que est attesté 
comme unique réalisation nasale possible en finale absolue y com­
pris dans des langues où par ailleurs i] ne figure pas (ou n'occupe 
qu'une place très marginale) dans l'inventaire des nasales suscep­
tibles de s'opposer entre elles en position d'attaque. Cette situation, 
qui est celle des variétés méridionales du français, n'est pas rare en 
domaine négro-africain. 

Il conviendrait donc de reprendre la question des nasales pour 
essayer d'expliquer la place manifestement très particulière 
qu'occupe rj. 

Il est bon dans cette perspective d'attirer l'attention sur le fait 
que, si les manuels élémentaires de phonétique présentent générale­
ment les nasales comme un sous-ensemble des occlusives, en réalité 
ceci n'est pas tout à fait exact en ce qui concerne la nasale vélaire. 
Une occlusion (bilabiale, apico-dentale ou dorso-palatale) est effec­
tivement nécessaire à la production des sons notés couramment m, n 
et fl. Par contre, la production du son noté rj n'implique pas néces­
sairement une occlusion dorso-vélaire : une constriction dorso-
vélaire suffit, pourvu qu'elle soit suffisamment marquée et que ce 
soit là le point de rétrécissement maximum du conduit vocal. 

Par ailleurs, la production de toute nasale implique un abaisse­
ment du voile du palais, ce qui a nécessairement pour conséquence 
un certain rétrécissement du conduit vocal au niveau dorso-vélaire. 
A ins i , on peut dire que, d'une certaine façon, l'articulation d'une 
quelconque nasale inclut, ne serait-ce q u ' à l 'état d 'ébauche, le geste 
articulatoire qui à lui seul déboucherait sur la production d'une 
nasale vélaire. 

Ceci permet de comprendre que la nasale vélaire puisse se com­
porter en quelque sorte comme une «nasale par défaut», en liaison 
avec des évolutions historiques dans lesquelles une nasale vélaire 
apparaît du fait de processus qu ' i l est tentant d'expliquer en termes 
d'affaiblissement de l'articulation (ou en termes de perte de sub-
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stance) d'une autre nasale. Toutefois, cette observation semble 
difficile à exploiter dans une phonologie qui s'en tient à la concep­
tion classique des phonèmes comme ensemble non structuré de 
traits abstraits : dans ce cadre, la seule possibilité semble être de 
mettre toutes les nasales sur le même plan en les analysant comme 
la combinaison du mode d'articulation «nasa l» avec un lieu d'arti­
culation («bi labial» pour m, «apico-denta l» pour n, «dorso-
palata l» pour p et «dorso-véla i re» pour rj). E n revanche, dans une 
phonologie qui analyse les phonèmes comme combinaisons d 'é lé­
ments dont certains au moins peuvent tels quels se concrétiser par 
un segment, i l est tentant d'exploiter phonologiquement la 
remarque ci-dessus en considérant rj comme un des éléments irré­
ductibles sur lesquels se fonde un système phonologique, une ana­
lyse possible des autres nasales étant de les considérer comme 
résultant de l'adjonction du trait «occlus i f» (et de la spécification 
du lieu d'occlusion) à l 'é lément rj. Selon cette hypothèse, la repré­
sentation phonologique des nasales aurait l 'allure suivante '° : 

X X x 
I I I 

I I 
occlusif occlusif 

I I 
bilabial apico-dental 

rj m n 

L a différence essentielle par rapport aux analyses courantes de la 
nasalité est de poser que l'élément phonologique rj, étant inclus 
dans les autres nasales, est présent dans le système d'une langue 
indépendamment du fait que le segment TJ soit ou non attesté comme 
opposable aux autres nasales dans des positions où le lieu d'articu­
lation des nasales est phonologiquement pertinent. Ceci a des 
conséquences importantes pour l'analyse des nasales dans des 
contextes où se produisent des neutralisations. 

x 
I 

I 
occlusif 

I 

dorso-palatal 
P 

10. La représentation des nasales proposée ici serait bien sûr à préciser dans le cadre 
d'une théorie plus générale de la décomposition des phonèmes consonantiques en élé­
ments. Il ne faut pas voir dans les schémas proposés ici autre chose qu'une figuration très 
provisoire et très approximative de la façon dont une telle théorie pourrait traiter la ques­
tion de la nasalité. 
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Nous avons vu en effet qu'à travers les langues, g est relativement 
peu fréquent en tant que segment opposable aux autres nasales ' ^ et 
apparaît en revanche fréquemment comme unique réalisation nasale 
possible dans des contextes où se produisent des neutralisations. 
L'important est que ij en tant qu'unique réalisation nasale possible 
en contexte de neutralisation est attesté dans des langues où ce même 
segment r) n'est jamais opposable à une autre nasale, et surtout que 
ceci se produit souvent dans des contextes où l'articulation vélaire 
de la nasale ne peut pas s'expliquer par un phénomène d'assimila­
tion, en particulier en finale absolue. 

Il y a indéniablement dans l'évolution des langues une tendance 
des nasales finales à évoluer vers rj. Or selon l'hypothèse proposée 
ici, le passage d'une nasale quelconque à rj n'est pas interprété 
comme le changement d'un trait mais comme l'effacement des 
spécifications qui s'ajoutent à l'élément ij pour donner l'une des 
autres nasales, ce qui permet de comprendre pourquoi, la plupart du 
temps, la neutralisation de l'opposition entre nasales aboutit par 
défaut (c'est-à-dire dans des contextes où le choix d'un lieu d'arti­
culation ne peut pas être justifié par un phénomène d'assimilation) à 
l'apparition de rj. 

Un autre argument en faveur de ce traitement de la nasalité est la 
relation entre nasalité consonantique et nasalité vocalique. En parti­
culier, comme cela a déjà été évoqué au chapitre précédent, la res­
semblance perceptive évidente entre les voyelles nasales et les 
séquences «voyel le suivie de TJ» peut être prise en compte de façon 
très simple dans les représentations phonologiques à partir de l'idée 
que les phénomènes de nasalité, y compris ceux concernant les 
voyelles, sont imputables à un élément phonologique qui à l'état 
isolé se concrétise comme TJ. 

11. De ce point de vue, il y a typologiquement une différence très nette entre les 
plosives et les nasales : presque toutes les langues attestent avec un statut identique des 
plosives bilabiales, apicales et vélaires, tandis que, parmi les nasales, seules la bilabiale 
et l'apicale sont attestées par la quasi-totalité des langues dans des positions où les 
consonnes appartenant à une même série sont opposables entre elles en termes de lieu 
d'articulation. C'est d'ailleurs là une raison pour ne pas se contenter du traitement tra­
ditionnel des plosives et des nasales comme deux sous-ensembles de l'ensemble des 
occlusives. 
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L E S N O N - O B S T R U A N T E S O R A L E S . 

La catégorie des non-obstruantes orales regroupe : 
— les vibrantes ou battements ; 
— les approximantes ; , 
— les ingressives. 

Dans la majorité des langues du monde (et ceci vaut pour les 
langues négro-africaines), on trouve avec le statut de phonèmes 
opposables entre eux ainsi qu'avec tous les autres sons attestés en 
fonction d'attaque syllabique : 
— la vibrante apicale/; .;>,. j,., :£\^y;,^:)r'f.i ••^•'•fi-\:::/'-iM.'i':ï:r*: • 
— l'approximante latérale 7, 
— les approximantes médianes palatale (;) et labio-vélaire (w), 
ces quatre réalisations représentant donc quatre phonèmes diffé­
rents. Ici, on s'attachera essentiellement à voir de quelles façons des 
groupes plus ou moins importants de langues négro-africaines peu-

' vent s'écarter de cette situation. 
Le terme d'approximante (emprunté à la terminologie anglaise) 

s'applique à des sons qu'on pourrait décrire comme des «constric­
tives faibles», c'est-à-dire des sons dont la production met en jeu 
une constriction qui n'est pas suffisante pour provoquer l'apparition 
du bruit de frottement caractéristique des constrictives fortes que 
sont les fricatives. , . 

Les « voyelles » sont des approximantes assumant la fonction de 
noyau syllabique. Dans beaucoup de langues, les voyelles fermées i 
et u sont également aptes à assumer des fonctions syllabiques non 
nucléaires ; on parle alors traditionnellement de « semi-voyelles », et 
on les inclut (notées respectivement j et w) dans les inventaires 
consonantiques. Le français illustre le cas où la semi-voyelle y, qui 
correspond à la voyelle y, est opposable aux autres semi-voyelles, 
mais cette situation semble rarissime. Dans les langues négro-afri­
caines, q apparaît assez souvent comme variante de w immédiate­
ment suivi d'une voyelle antérieure en fonction de noyau sylla­
bique. En utilisant la documentation existante, il faut être attentif au 
fait que des linguistes francophones peuvent facilement faire 
l'erreur consistant à identifier comme q, qui leur est plus familier, ce 
qui est en réalité une approximante labiale (t;). 

Quelques langues attestent en outre en fonction syllabique non 
nucléaire les approximantes suivantes : labio-dentale (u), apico-
alvéolaire (j), dorso-vélaire {vq). Dans certaines langues (comme 
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c'est le cas par exemple en anglais), l'approximante jet la vibrante r 
fonctionnent comme deux réalisations possibles d'un même pho­
nème, mais il arrive que ces deux consonnes soient opposables, 
comme par exemple en urhobo (rù « perdre la vue » / m « faire »). 

En ce qui concerne les approximantes latérales, la distinction 
entre une approximante latérale apicale et une approximante laté­
rale palatale (/f) est commune dans les langues romanes. Une telle 
distinction est pour le moins très rare (sinon tout à fait inexistante) 
en domaine négro-africain. 

La plupart des descriptions de langues notent indifféremment r 
une consonne apico-alvéolaire qui peut être vibrante ou battue. Une 
distinction pertinente entre ces deux types de réalisation n'est effec­
tivement pas courante, mais dans certaines langues il faut distinguer 
la vibrante r du battement 

Un r non voisé phonologiquement distinct du r voisé est signalé 
dans quelques langues : urhobo, kgalagadi. 

Une distinction pertinente entre r et r (battement rétroflexe) est 
attestée dans une partie des parlers hausa ainsi que dans des langues 
du groupe sara. 

Le remplacement de r apical par JR uvulaire est bien connu par 
l'exemple du français. Un processus analogue semble être en cours 
en sotho. 

Les ingressives sont des occlusives dont l'articulation s'accom­
pagne d'un mouvement d'abaissement de la glotte, les cordes 
vocales étant généralement rapprochées en position de vibration. 
Elles sont surtout communes au niveau bilabial : beaucoup de 
langues ont une seule ingressive, qui est alors dans tous les cas B. 
L'apicale d est assez répandue. La palatale est beaucoup plus rare. 

Les ingressives peuvent être rangées parmi les non-obstruantes, 
si on entend par là des articulations qui, d'une manière ou d'une 
autre, atténuent les perturbations que peut subir le flux d'air du fait 
d'un obstacle (constriction ou occlusion) auquel il se heurte : dans 
le cas des ingressives, ce résultat est obtenu en agissant sur le flux 
d'air lui-même, par un mécanisme glottal ayant pour effet une 
baisse de la pression intra-buccale. Mais le classement des ingres­
sives parmi les non-obstruantes est principalement motivé par une 
observation des comportements phonologiques des consonnes que 
les descriptions de langues identifient comme ingressives. 

Bien qu'il soit parfaitement possible de produire des ingressives 
avec le larynx complètement fermé, les ingressives sont presque tou-
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jours voisées. Leur rapport au voisement les apparente nettement 
aux divers types de consonnes que tout le monde s'accorde à recon­
naître comme non-obstruantes. Il est exceptionnel que des ingres­
sives voisées s'opposent à des ingressives non voisées : seul le sé­
rère semble avoir été signalé comme connaissant une telle 
opposition. 

Par ailleurs, il est courant que des réalisations ingressives soient à 
analyser comme variantes combinatoires de phonèmes dont les 
autres variantes sont clairement des non-obstruantes (nasales ou 
«liquides»). Enfin, dans les langues oit la distinction entre obs­
truantes et non-obstruantes intervient dans le conditionnement de 
processus phonologiques (notamment tonals), les ingressives se 
rangent à côté des nasales, « liquides » et « semi-voyelles ». 

Ceci dit, il est fort possible que la question des «glottalisées» 
reste encore à approfondir, et il n'est pas exclu que l'usage des sym­
boles B, cT par les descripteurs cache des réalités phonétiques diffé­
rentes d'une langue à l'autre. C'est en tout cas ce qui semble se 
dégager de remarques faites par Ladefoged, selon lesquelles, plutôt 
que de représenter de véritables ingressives, ces symboles seraient 
parfois utilisés pour noter des consonnes caractérisées par un mode 
particulier de voisement dans lequel les cordes vocales sont dans 
une position très proche d'une fermeture totale du larynx («creaky 
voice») . 

L A N G U E S O Ù / E T r C O N S T I T U E N T U N P H O N È M E U N I Q U E 

Dans la plupart des langues, / et r (ou r) constituent deux phonèmes 
distincts. Il y a toutefois un nombre non négligeable de langues oti / 
et r (ou f) constituent deux allophones d'un même phonème, le 
conditionnement tenant le plus souvent au caractère coronal ou non 
coronal du son précédent. 

Ainsi en baoulé, r n'est attesté que comme deuxième élément 
d'attaques syllabiques complexes dont le premier élément est une 
coronale, tandis que 1 est impossible dans un tel contexte. Par 
exemple : 

12. Dans la description des processus phonologiques, on a souvent à tenir compte de 
propriétés communes à tous les sons dont l'articulation implique une élévation de la par­
tie antérieure de la langue : apicales, laminales et prédorsales. Le terme de «coronale» 
est utilisé ici comme étiquette englobant tous les sons ayant cette caractéristique, quel 
que soit leur lieu d'articulation précis. 
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bla «mentir» tre «s'agrandir» . . ^ : , 
fie «appeler» jra «descendre» i • ; ' 
glo « se détendre » sre « demander » , , «, 
klo «aimer» jra «brûler» 
kpla «heurter» , 
wlu «entrer» i f 

Comme par ailleurs, seul 1 est apte à constituer à lui seul une attaque 
syllabique, on peut considérer qu'on a en baoulé un phonème 1 
assorti d'une règle phonétique selon laquelle 1 succédant immédia­
tement à une coronale appartenant à la même syllabe est représenté 
par r. 

Plusieurs langues de la famille kwa présentent une distribution de 
/ et r analogue à celle qui vient d'être décrite pour le baoulé. Dans 
certaines variétés de ganda on a un phénomène semblable, à ceci 
près qu'en ganda, la substitution de r à 7 concerne 7 situé en initiale 
de syllabe, le facteur conditionnant étant que la rime de la syllabe 
précédente soit constituée par i ou par e : dans ce cas aussi, c'est 
bien le caractère coronal du son qui précède immédiatement 7 qui 
est en cause. 

Dans les parlers tswana, 7 est souvent en distribution complémen­
taire avec d, et non pas avec r, et le conditionnement diffère de ceux 
qui viennent d'être évoqués : la règle en tswana est que d figure à 
l'attaque de syllabes dont le noyau est une voyelle d'aperture 1 (i ou 
u), tandis que 7 figure à l'attaque de syllabes dont le noyau est une 
voyelle d'aperture au moins égale à 2. Toutefois, les premières 
transcriptions du tswana par des Européens notaient uniformément r 
là où on a actuellement d en tswana standard, ce qui indique que 
dans cette langue, d a dû se développer récemment à partir d'un r 
plus ancien, et que la situation originelle (conservée d'ailleurs par 
une partie des parlers) était d'avoir un phonème identifiable comme 
non-obstruante non nasale apicale avec pour allophones 7 et r. 

L A N G U E S À U N E S E U L E SÉRIE D E N O N - O B S T R U A N T E S 

Les langues dont il va être question maintenant ont parfois été 
quahfiées de «langues sans consonnes nasales», mais on peut juger 

13. D'après M. Halle et N. Cléments, Prohlem Book in Phonology, The MIT Press, 
1983. 
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ce terme impropre dans la mesure où, phonétiquement, ces langues 
ont bien des consonnes nasales; simplement, leur statut phonolo­
gique est différent de celui qu'on doit généralement leur recon­
naître. 

Dans la plupart des langues, on relève au minimum deux pho­
nèmes dont tous les allophones sont des nasales (la nasale bilabiale 
m et la nasale apicale n), et n est opposable à au moins un autre pho­
nème (le plus souvent, 7) caractérisable comme apical, non obs­
truant et non nasal. Dans ce cas, qui est celui de la plupart des 
langues, on doit distinguer au moins deux séries de non-obstruantes, 
une série nasale et une série non nasale, et le trait ± nasal est directe­
ment nécessaire pour distinguer entre elles les consonnes de cer­
tains ordres au moins. 

Toutefois, un certain nombre de langues localisées en Afrique 
occidentale, dans une zone s'étendant du Libéria au sud du Nigeria, 
ont la particularité de ne jamais opposer une nasale à une non-
obstruante orale qui appartiendrait au même ordre. Autrement dit, 
dans ces langues, des nasales sont attestées en position d'attaque 
syllabique, mais la spécification « + nasal» n'est jamais nécessaire 
pour les différencier des non-nasales auxquelles on peut les oppo­
ser: les nasales représentent des phonèmes qui, dans les langues en 
question, sont à définir comme des non-obstruantes que la donnée 
de leur lieu d'articulation suffit à spécifier entièrement. 

Il s'agit dans tous les cas de langues connaissant exclusivement 
des syllabes ouvertes et dans lesquelles des rimes syllabiques cons­
tituées d'une voyelle nasale sont, dans certains contextes au moins, 
opposables à des rimes syllabiques constituées d'une voyelle non 
nasale. 

Dans la pratique, deux types de configurations sont attestés. 
Le premier type, qu'on peut illustrer par le yoruba ou le baoulé, 

se présente de la façon suivante : 
— l'ordre des bilabiales comporte une seule non-obstruante, tou­
jours réalisée m ; 
— dans les autres ordres où on relève des non-obstruantes, il y a 
toujours complémentarité de distribution entre réalisations orales et 
réalisations nasales. Par exemple en baoulé, on peut dresser l'inven­
taire suivant de segments susceptibles de constituer une attaque syl­
labique simple (dans ce tableau, la barre oblique signifie une com­
plémentarité de distribution entre deux sons analysables comme 
allophones du même phonème) : 
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b d 4 9 gB • ^• 

En baoulé, n,pi et r;"' apparaissent, ou bien immédiatement suivis 
de voyelles nasales, ou bien immédiatement précédés de nasale syl­
labique, et dans ces mêmes contextes on ne trouve jamais 7, j ou w. 
Par ailleurs, le statut différentiel de la nasalité vocalique peut être 
établi en considérant des syllabes dont l'initiale est une consonne 
obstruante (par exemple : si « connaître » / sî « passer »). Donc, sous 
réserve de s'assurer que cela ne crée pas de difficulté pour l'analyse 
des nasales syllabiques (nous reviendrons là-dessus un peu plus 
loin), on a là tous les éléments pour conclure que n et 7 constituent 
un phonème unique, et qu'il en va de même pour/! et j, ainsi que 
pour ij"' et w. 

Autrement dit, on a en baoulé une unique série de quatre nonobs-
truantes entièrement spécifiées phonologiquement par leur lieu d'ar­
ticulation, et dont la nature orale ou nasale est fixée par une règle : 
— la non-obstruante bilabiale est toujours nasale ; 
— les trois autres non-obstruantes sont nasales au contact immé­
diat d'une voyelle nasale ou d'une nasale syllabique, orales dans les 
autres contextes. 

Le deuxième type de configuration attesté dans les langues à une 
seule série de non-obstruantes peut être illustré par le gouro. Il se 
caractérise par une complémentarité de distribution entre nasales et 
non-obstruantes orales s'étendant à la totalité des lieux d'articula­
tion oià sont attestées des non-obstruantes : à la différence du baoulé 
où m est la seule non-obstruante bilabiale phonétiquement attestée, 
le gouro atteste m et B, mais avec la même complémentarité de dis­
tribution que pour les couples n /l,p /jet if / w. On peut dresser 
l'inventaire suivant de segments susceptibles de constituer en gouro 
une attaque syllabique simple : 

p f c k kp 
• b d J g gS 

f s 

' m/B n/1 p/j ïf/w ': " ; , 

Les langues à une série unique de non-obstruantes ont par ailleurs 
généralement des nasales syllabiques, et il y a là, si on n'y prend pas 
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garde, un risque sérieux de contradiction : de manière générale il a 
été proposé d'analyser les nasales syllabiques comme nasales assu­
mant simultanément, dans une syllabe, la fonction d'attaque et celle 
de rime, mais comment retenir cette analyse si par ailleurs on pose 
qu'aucun segment consonantique n'a de manière inhérente le trait 
« + nasal » ? Ici encore, il semble bien que la seule façon simple 
d'échapper à la contradiction consiste à se situer dans le cadre d'une 
analyse en éléments qui considère rj comme l'élément universelle­
ment responsable des phénomènes de nasalité. En effet, dans le 
cadre de cette hypothèse, on peut caractériser les langues dont le cas 
est évoqué ici en disant que dans ces langues, l'élément g ne peut 
être phonologiquement associé qu'à une position dominée par un 
nœud «rime», position qu'il partage généralement avec un ou plu­
sieurs éléments vocaliques ; tj peut ensuite selon certaines règles 
étendre son association aux positions adjacentes. Par exemple, la 
représentation d'une syllabe comme nà dans une telle langue pour­
rait avoir l'allure suivante (les pointillés signifiant une association 
qui n'a pas à être posée au départ et qui découle de l'application 
d'une règle) : 

At Ri 

I I 

I I 
' 1 a 

I 

Ceci étant, pour rendre compte de l'existence de nasales syllabiques 
dans de telles langues, il suffit d'admettre que l'élément rj puisse 
non seulement partager avec un ou plusieurs éléments vocaliques 
une position dominée par un nœud «rime», mais aussi éventuelle­
ment occuper à lui seul une telle position; la représentation d'une 
nasale syllabique dans des langues comme le baoulé ou le gouro 
pourra ainsi, sans qu'il y ait là une quelconque contradiction, être 
quelque chose comme : 
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: / \ 

At Ri 
I I 

X X 

I 

U N E H Y P O T H È S E D I A C H R O N I Q U E SUR L ' I N S T A U R A T I O N 

D ' U N E C O M P L É M E N T A R I T É D E DISTRIBUTION E N T R E • M/i : v; 

N A S A L E S E T N O N - O B S T R U A N T E S O R A L E S 

Certains linguistes pensent qu'à date ancienne, l'ensemble des par­
lers Niger-Congo aurait connu une organisation de la nasalité du 
type évoqué au paragraphe précédent. Ces linguistes font remarquer 
en particulier que des systèmes «sans consonnes nasales» sont 
attestés dans des branches de la famille Niger-Congo éloignées les 
unes des autres : mandé, kwa et Bénoué-Congo. Toutefois, ces 
mêmes faits peuvent être expliqués très simplement sans avoir à 
postuler pour le proto-Niger-Congo autre chose qu'un système 
consonantique tout à fait banal en ce qui concerne la prise en 
compte du trait de nasalité. 

On doit tout d'abord remarquer que, si des langues «sans con­
sonnes nasales» se rencontrent effectivement dans plusieurs 
branches de la famille Niger-Congo, dans chacune des branches en 
question cela concerne des langues dont une caractéristique remar­
quable est d'avoir une très forte proportion de lexèmes monosylla­
biques : dans chacune des branches concernées existent aussi des 
langues se caractérisant à la fois par la rareté des lexèmes monosyl­
labiques et par des systèmes consonantiques oii les consoimes 
nasales ont leur statut habituel. Or, étant donné un groupe de 
langues génétiquement apparentées, il est raisonnable de penser que 
ce sont celles où on trouve une proportion particulièrement forte de 
lexèmes monosyllabiques qui ont connu les remaniements les plus 
importants de leur système phonologique. 

Il faut se souvenir en particulier de ce qui a été dit à propos de 
l'origine des voyelles nasales : les langues où sont attestées des 
voyelles nasales totalement stables (ce qui est le cas des langues 
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«sans consonnes nasales») ont vraisemblablement créé leurs 
voyelles nasales à l'occasion de la contraction de séquences dissyl­
labiques comportant à l'origine une nasale en position intervoca­
lique. A partir de là, on peut proposer ce qui constitue au moins un 
scénario vraisemblable pour la mise en place de systèmes «sans 
consonnes nasales». Il suffit pour cela d'imaginer que, préalable­
ment au processus de contraction de séquences dissyllabiques qui a 
créé les voyelles nasales, un phénomène d'harmonie de nasalité se 
soit développé entre la consonne initiale et la consonne médiane 
d'unités dissyllabiques. 

Bien qu'on l'évoque moins souvent que l'harmonie vocalique, 
l'harmonie consonantique est une notion indispensable pour rendre 
compte de contraintes mutuelles que l'on observe parfois entre la 
consonne initiale et la consonne médiane d'une unité dissyllabique. 
Par exemple, dans beaucoup de parlers mandingues, il y a presque 
complémentarité de distribution entre w et g en position initiale, rj 
apparaissant presque exclusivement à l'initiale de formes dissylla­
biques ayant en position médiane une nasale ou une séquence de 
type NC, tandis que w n'apparaît pas dans un tel contexte. 

Imaginons donc que, dans une langue ayant à l'origine une majo­
rité de lexèmes dissyllabiques, opère tout d'abord un processus 
d'harmonie de nasalité entre la consonne initiale et la consonne 
médiane des unités dissyllabiques dont les deux syllabes ont pour 
attaque une non-obstruante. En représentant respectivement par N, 
L et K une nasale quelconque, une non-obstruante orale quelconque 
et une obstruante quelconque, cela veut dire qu'à ce stade de son 

, évolution, la langue va éhminer les schèmes d'unités dissyllabiques 
L V N V et N V L V pour leur substituer systématiquement N V N V ou 
L V L V , seuls conformes à la règle d'harmonie de nasalité. Imagi­
nons que, dans un deuxième stade, les dissyllabes ayant une non-
obstruante en position médiane se contractent en monosyllabes. 
Compte tenu du processus d'harmonie ayant précédemment opéré, 
on aboutira ainsi à quatre schèmes possibles de monosyllabes : 

* K V L V 
* K V N V 
* L V L V 
*NVNV N V _ , . 

Par contre les schèmes de monosyllabes LV^.„35 et NV_na<, n'appa­
raissent pas, car les schèmes de dissyllabes qui auraient pu leur don-

, ner naissance (*LVNV et *NVLV) ont été précédemment éliminés. 
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Ainsi, on peut facilement expliquer comment, à partir d'un état 
de langue où les faits de nasalité se présentent de la façon la plus 
banale qui soit, on peut passer à un état de langue où la nasalité 
vocalique doit être considérée comme pertinente et où, par contre, 
les consonnes nasales se trouvent en complémentarité de distribu­
tion avec les non-obstruantes orales. Il semble donc raisonnable de 
penser que, dans les langues qui ont une telle organisation de la 
nasalité, il s'agit d'une innovation relativement récente, liée à des 
processus de réduction syllabique, plutôt que d'un héritage ancien. 

L A N G U E S O Ù L E S N A S A L E S SONT E N DISTRIBUTION 

C O M P L É M E N T A I R E S A V E C DES S É Q U E N C E S N C 

En gbeya, on relève quatre séquences homorganiques NC corres­
pondant à quatre consonnes nasales de même point d'articulation : 

mb nd tjg ijgh 

Le gbeya a par ailleurs des voyelles nasales opposables en 
contexte identique aux voyelles orales correspondantes {?âk 
« demander » / ?àk « déchirer », ko « bouillie » / ko « trou »). 

Les consonnes du gbeya peuvent figurer dans trois types de posi­
tions : initiale, médiane ou finale. Or : 
— en position finale, on peut trouver des nasales, mais on ne trouve 
jamais de séquence NC ; 
— en position initiale ou médiane, nasales et séquences NC sont 
également possibles, mais leur apparition dépend de la voyelle sui­
vante : devant voyelle orale on trouve des séquences NC mais 
jamais de nasales (ndâk «poursuivre», mboj «consoler», ijgba 
«coller»), tandis que devant voyelle nasale on trouve des nasales 
mais jamais de séquence NC (nêik «trembler», m3j «ressembler», 
g m â * piétiner»). 

On a donc tous les éléments pour considérer qu'en gbeya, une 
nasale et la séquence NC de même lieu d'articulation que cette 
nasale constituent deux variantes combinatoires d'un même pho­
nème. La nasale étant la forme prise par ce phonème lorsqu'il n'est 
pas suivi d'une voyelle (c'est-à-dire en finale), il est cohérent de 
considérer qu'on a fondamentalement affaire là à des nasales, mais 
qu'immédiatement suivies de voyelle non nasale, les nasales subis-
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sent un processus de dénasalisation partielle qui les transforme en 
séquences NC. v - ' . 

Cette analyse est confirmée par l'existence d'alternances dont 
elle fournit une explication très simple. Considérons par exemple 
les suffixes verbaux «accompli» et «indice d'objet allocutif plu­
riel ». Ces suffixes présentent des variations de leur forme segmen-
tale sur le détail desquelles il est inutile de s'étendre, la seule chose 
à souligner ici étant l'existence d'une harmonie de nasalité; la 
voyelle de ces suffixes est en effet automatiquement orale si le 
lexème verbal a une voyelle orale, nasale si le lexème verbal a une 
voyelle nasale : '< [ v K ^ / ' / . 

?à-zàk-â «il a vu» ?â-nk-3 « i l a frappé» ' ^ ' 
?â-z6k-6j « il vous voit » ?à-nk-îj « il vous frappe » 

Or, en combinant ces deux suffixes aux lexèmes verbaux ggém 
«attendre» et g3m «donner un coup de pied», nous constatons que 
le m final de ces deux lexèmes se comporte différemment : 

?à-rjgènib-â « il a attendu » ?à-g3m-à « il a donné un coup 
de pied » 

?â-i]gémb-éj « il vous attend » ?â-g3m-3j « il vous donne un , 
coup de pied » 

L'explication est que le lexème signifiant «attendre» est phono­
logiquement rjém, la suffixation donnant des formes rjèm-â, rjém-éj 
dans lesquelles les nasales remplissent les conditions d'application 
de la règle de dénasalisation. Par contre avec g3m, l'harmonie de 
nasalité donne des formes suffixées gom-à, g3m-3j dans lesquelles 
la règle de dénasalisation ne s'applique pas. 

Ainsi, le gbeya est une langue où on peut considérer que, phono­
logiquement, il y a à la fois des consonnes nasales et des voyelles 
nasales se combinant sans restrictions particulières, mais où les 
consonnes nasales subissent une dénasalisation partielle chaque fois 
qu'elles précèdent immédiatement une voyelle non nasale. 

Cette règle de dénasalisation est phonétiquement naturelle. En 
effet, la réalisation d'une syllabe NV.nj,^ suppose qu'il y a simulta­
néité entre le relâchement de l'occlusion buccale et le relèvement du 
voile du palais. Si le relèvement du voile du palais accuse un retard 
sensible par rapport au relâchement de l'occlusion buccale, la 
voyelle sera perçue nasale; si au contraire le relèvement du voile du 
palais précède le relâchement de l'occlusion, c'est N C V qui sera 
perçu. Ainsi, dans une langue où des syllabes NV_ doivent être 
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maintenues distinctes de syllabes NV+ la dénasalisation partielle 
des consonnes nasales précédant des voyelles non nasales peut être 
une façon de renforcer la distinction. 

On observe dans d'autres langues des variations qui s'expliquent 
par la relation temporelle entre le relâchement de l'occlusion et le 
relèvement du voile du palais lors de la réalisation d'une syllabe 
N V - nas. Ainsi en koyaga, on observe en variation libre des réalisa­
tions dans lesquelles le relèvement du voile du palais précède le 
relâchement de l'occlusion et d'autres où c'est l'inverse qui se pro­
duit : komâ « parole » peut être perçu comme komâ, komâ ou 
kombâ. L'originalité du gbeya est d'avoir figé NCV comme réalisa­
tion régulière de syllabes à analyser phonologiquement comme 
NV 
••̂ ^ ^-nas-

Une situation identique à celle du gbeya a été décrite pour le 
jukun par Welmers qui précise qu'à sa connaissance aucune autre 
langue africaine ne présente un tel système. L'exemple du gbeya 
montre que la chose n'est peut-être pas aussi rare. 

L A Q U E S T I O N DES L A T É R A L E S .. t'':";'::^}. l , , r̂M-̂ '̂ l̂  r r 

Les phonologues semblent considérer comme allant de soi que le 
caractère latéral d'une consonne soit à prendre en compte comme 
un mode d'articulation. En réalité, la notion de latérale recoupe les 
distinctions de mode d'articulation : à côté de la latérale approxi­
mante, particulièrement commune, les langues peuvent avoir des 
latérales obstruantes, fricatives (non voisée i, voisée Ij) ou plosives 
(non voisée tf, voisée c^, et les plosives latérales peuvent être aspi­
rées, ejectives. Autrement dit, il serait parfaitement possible de 
considérer que la notion de latérale relève de la notion de lieu d'arti­
culation plutôt que de celle de mode. Et de fait, dans les langues qui 
ont des obstruantes latérales, ce qui est courant dans les langues 
bantoues d'Afrique australe, le traitement de «latéral» comme 
définissant un mode d'articulation multiplie inutilement les distinc­
tions entre séries et empêche de faire apparaître certaines régulari­
tés. Ainsi en tswana, il existe une opposition entre l'aspirée tP'et la 
non-aspirée ff; si on veut rendre compte simplement de la corréla­
tion d'aspiration en rangeant toutes les consonnes pour lesquelles ce 

14. Wm. E. Welmers, African Language Structures, University of Califomia Press, 
1973. 
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trait est pertinent en deux séries se différenciant par le trait ± aspiré, 
il est impératif de considérer que la différence entre le couple iP, tï 
et le couple f'', rest une différence de lieu d'articulation plutôt que 
de mode d'articulation. 

Pour les obstruantes comme pour les non-obstruantes, les laté­
rales ont le plus souvent dans une langue donnée un unique lieu 
d'articulation, plutôt antérieur. Le zoulou a la particularité d'avoir à 
la fois des plosives latérales antérieures tfet qui semblent analy­
sables comme variantes de / et §̂  succédant immédiatement à une 
nasale syllabique, et une plosive latérale postérieure, qu'on peut 
noter ff, et qui semble constituer un phonème à part. 

L E S CLICS 

Les clics sont attestés dans les langues khoi-san ainsi que dans une 
partie des langues bantoues parlées au voisinage de langues khoi-
san (zoulou, xhosa, swati, sotho). 

Un clic est une articulation complexe, dont la deuxième partie est 
toujours identifiable comme une plosive vélaire {k, k\ ou une 
nasale vélaire (g). La première partie du clic, qui se déroule pendant 
la tenue de l'occlusion vélaire, consiste à réaliser à l'avant de la 
zone vélaire une occlusion dont le relâchement, s'effectuant alors 
que l'occlusion dorso-vélaire est encore tenue, produit un fort bruit 
de succion. 

Du fait que la première partie du clic est indissociable de la 
deuxième, l'habitude a été prise de représenter (en principe du 
moins) chaque clic par un symbole unique, faisant référence au lieu 
où se produit le bruit de succion. Mais ceci oblige à ajouter des dia­
critiques pour représenter les différences de mode d'articulation au 
niveau de la deuxième partie du clic. Il serait donc bien plus pra­
tique (et phonétiquement plus exact) de noter systématiquement les 
clics par des digraphes faisant explicitement apparaître leurs deux 
composantes. 

Par exemple, en suivant ce principe on pourrait représenter 
comme suit les 12 clics du z o u l o u : 

15. C'est cette notation qui figure dans C M . Doke et B.W. Vilakazi, Zulu-English Dic-
tionary, Witwatersrand University Press, second édition (revised), 1953. 
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\  articulation 
\  vélaire 

succion 

plosive 
- vois. 
— asp. 

plosive 
- vois. 
+ asp. 

plosive 
+ vois. 

nasale 

dentale ou alv. 

latérale 

palatale 

SK SK" Sg Sg 

CR" G Ci 

4 

L E S A L T E R N A N C E S C O N S O N A N T I Q U E S 

R E M A R Q U E S GÉNÉRALES SUR LES A L T E R N A N C E S 

CONSONANTIQUES •„•...,;.,.•.•.:.;.,.• . . r - V . K ; • 

Dans beaucoup de langues africaines appartenant aux familles les 
plus diverses, les bases substantivales et les bases verbales présen­
tent une initiale consonantique qui alterne en fonction du contexte. 

Il est probable qu'à l'origine, les alternances se produisent tou­
jours, ou bien en présence de certains préfixes, ou bien en cas de 
relation syntaxique particulièrement étroite avec le mot précédent, 
leur fonctionnement ayant une explication immédiate selon la 
nature phonétique de ce qui précède l'initiale consonantique sou­
mise à alternance. Mais la disparition ou la modification de l'élé­
ment conditionnant peut avoir pour conséquence l'instauration 
d'alternances dont le fonctionnement n'obéit plus à un conditionne­
ment phonétique évident, et qui à la limite peuvent constituer la 
seule trace de certaines distinctions grammaticales. 

En particulier, dans une famille de langues apparentées dont cer­
taines connaissent un système de préfixes nominaux alors que 
d'autres ont à l'initiale des bases nominales une alternance conso­
nantique assumant des fonctions analogues, il est raisonnable de 
penser que le système de préfixes représente un état archaïque. En 
effet, les affixes tendent généralement à subir des processus de 
réduction de leur forme phonique plus importants que ceux affec­
tant les lexèmes ; on peut donc imaginer comment, à partir d'un sys­
tème de préfixes, le développement de processus phonétiques à la 
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jonction préfixe-base accompagné d'une réduction des préfixes peut 
aboutir à un état de langue où les anciens préfixes ne subsistent plus 
q u ' à travers les modifications que leur présence faisait subir à l ' i n i ­
tiale consonantique des bases. L'article de J .L. Doneux « H y p o ­
thèses pour la comparative des langues atlantiques » ^ discute ce 
problème dans le cadre plus général d'une reconstruction du proto­
atlantique. 

A L T E R N A N C E S C O N S O N A N T I Q U E S E X P L I C A B L E S PAR L E ' • 

C O N T A C T A V E C U N E N A S A L E 

Le koyaga illustre le cas d'alternances consonantiques condition­
nées par le fait que l 'unité concernée est en relation syntaxique 
étroite ^ avec une unité à finale nasale qui la précède. Les choses 
apparaissent de façon particulièrement claire lorsqu'on compare le 
koyaga aux autres parlers mandingues. E n effet, en mandingue, les 
lexèmes peuvent de manière générale se terminer par une nasale, 
mais cette nasale n'est invariablement représentée par une consonne 
en position de coda que dans les parlers les plus occidentaux. Dans 
les parlers centraux, selon les contextes, elle peut s'amalgamer avec 
la voyelle précédente (cet amalgame se produit en particulier en 
finale absolue). E n koyaga, lorsqu'on considère des unités en isola­
tion, cette nasale semble avoir disparu : par exemple, les numéraux 
« un » et « dix », cités respectivement comme kîlîjj et târj en man-
dinka et comme kélë et ta en malinké, sont cités en koyaga comme 
kjé et fa. Mais certaines unités ont en koyaga la propriété de 
modifier l 'initiale d'une autre unité leur succédant immédiatement à 
travers une limite faible ; or : 

— dans la plupart des cas, le changement en question peut phonéti­
quement être décrit comme une nasalisation ; 
— les unités qui induisent un tel changement sur l 'initiale de 
l 'unité qui leur succède correspondent à très peu d'exceptions près à 

1. Africana linguistica VI, Musée royal de l'Afrique centrale, Tervuren, Belgique, 
Sciences humaines n° 88, 1975, p. 41-129. 
2. Pour la description des alternances consonantiques, les limites entre unités se suc­
cédant dans la phrase koyaga doivent être réparties en limites « fortes » (qui marquent 
le début d'une proposition ou d'un constituant nominal) et limites «faibles» (toutes 
les autres : limites internes de constituant nominal, limite objet-verbe, limite nom-
postposition, limite verbe-adverbe, etc.). 
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celles qui, dans les parlers mandingues occidentaux ou centraux, 
manifestent une nasale finale. 

Par exemple, succédant immédiatement à un substantif, le numé­
ral « u n » (qui, à l 'initiale absolue, apparaît comme kjé) peut prendre 
comme initiale k ou rj, en fonction du substantif: fo kjè « u n 
cheval» / bwo ijjé « u n e case» . Il convient donc de poser qu'une 
partie des unités de cette langue ont une forme sous-jacente se ter­
minant par une nasale latente qui s'efface devant pause ou limite 
forte et qui autrement va s'amalgamer à l 'initiale de l 'unité sui­
vante. Le syntagme bwo qjé « u n e case» provient d'une structure 
sous-jacente qu'on peut figurer comme bwo(r)) kje(ij) : chacune des 
deux unités composant ce syntagme comporte une nasale finale 
latente, mais seule la première peut se manifester i c i . 

M ê m e si cela n'est pas toujours évident, les alternances conso­
nantiques des langues négro-africaines s'expliquent la plupart du 
temps, au moins du point de vue diachronique, par le contact de 
l'initiale des unités concernées avec une nasale. Autrement dit, ces 
alternances ont la plupart du temps une explication, directe ou indi­
recte, en termes de propriétés phonétiques de configurations du type 
. . . N - C . . . 

I l faut de manière générale distinguer, dans une configuration de 
type . . . N - C . . . , selon la nature de la consonne C . Pour comprendre 
les modifications observées, i l faut se souvenir que les nasales sont 
occlusives (propriété qu'elles partagent avec les plosives), mais 
aussi que ce sont des non-obstruantes (donc en particulier des sons 
naturellement voisés). Ceci veut dire que, de tous les types conso­
nantiques, c'est avec les fricatives que les nasales ont le moins 
d'affinités. Quant au statut syllabique des éléments en présence, i l 
apparaît indépendant des processus affectant les segments eux-
mêmes : les consonnes se modifient de la même façon au contact de 
nasales qui constituent à elles seules la syllabe précédente ou au 
contact de nasales qui constituent seulement la coda de la syllabe 
précédente. 

E n ce qui conceme la description du résultat du processus, i l est 
utile, de manière générale, de distinguer entre les cas où, à partir 
d'une configuration .. . N - C . . . , la nasale et la consonne suivante sub­
sistent comme deux segments distincts, et ceux où subsiste un seg­
ment unique. Lorsque la séquence N C laisse la place à un segment 
unique, cet unique segment peut éventuellement être associé à plus 
d'une position squelettale : l'amalgame de deux segments conso-
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nantiques n'implique pas nécessairement une réduction au niveau 
des positions squelettales ; du point de vue diachronique, on peut 
seulement dire que le remplacement de deux segments successifs 
par un segment unique favorise la réduction, sans toutefois la rendre 
absolument nécessaire. Lorsque la configuration .. . N - C . aboutit à 
un segment unique non géminé (comme c'est généralement le cas 
en koyaga), c 'est-à-dire lorsque le segment nasal structurellement 
présent à la finale de certaines unités ne se concrétise pas comme 
associé à une position squelettale distincte de celle occupée par la 
consonne initiale de l 'unité suivante, on peut parler de nasale 
latente. On peut dans un tel cas envisager de simplifier la présenta­
tion en considérant cette nasale finale comme structurellement 
flottante, ou extra-syllabique, c 'est-à-dire dépourvue d'association 
à une position squelettale : 

Z 
. / \ 

At R i I"' 

/ \

I I I • , • , 
b u o rj 

Si une nasale se trouve immédiatement suivie d'une autre nasale, 
on aboutit généralement à un segment nasal unique dont le lieu 
d'articulation est celui de la deuxième nasale sous-jacente. 

Si une nasale se trouve immédiatement suivie d'une plosive, les 
deux segments peuvent se maintenir distincts, avec toutefois des 
phénomènes d'assimilation : la plosive impose généralement son 
lieu d'articulation à la nasale qui la précède, et en outre, i l n'est pas 
rare que la plosive devienne voisée (si elle ne l'est pas déjà) au 
contact de la nasale. Mais la rencontre d'une nasale et d'une plosive 
peut aussi aboutir à un segment unique, qui peut selon les cas être, 
soit une nasale, soit une plosive. C'est la première possibilité qu ' i l ­
lustre le koyaga, comme le montre l'exemple de kjé « u n » , dont 
l 'initiale devient rj après une unité dont la forme sous-jacente se ter­
mine par une nasale latente. C'est aussi un unique segment nasal, 
constituant à la fois une syllabe et l'attaque de la syllabe suivante, 
qui apparaît en tswana comme résultat de la rencontre d'une nasale 
et d'une plosive dans des forme comme mmilï «co rps» ou ktbinné 
« j ' a i d a n s é » ; ces formes proviennent en effet respectivement de 
mà-bili et ki-btn-id-é, la chute d'une voyelle ayant pour effet de 
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mettre en contact direct m et b dans le premier cas, n et d dans le 
deuxième^. 

Lorsque la consonne C est une fricative, on observe essentielle­
ment deux types de modifications : ou bien la fricative laisse la 
place à une plosive, et alors la nasale et la consonne qui lui succède 
peuvent subsister comme deux segments distincts, ou bien la frica­
tive se maintient (éventuellement voisée sous l'influence de la 
nasale), mais alors le segment nasal disparaît en tant que tel. L e 
koyaga illustre la deuxième possibil i té; par exemple, les numéraux 
flà « deux » et sàwà « trois » prennent respectivement pour initiale v 
et z lorsqu'ils succèdent à un substantif dont la forme sous-jacente 
comporte une nasale finale latente (Jo flâ «deux chevaux» / bwo 
vlà «deux maisons» , fo sâwà «trois chevaux» / bwo zâwà « t rois 
ma i sons» ) ; de la nasale sous-jacente, i l ne subsiste plus que le trait 
de voisement incorporé à la fricative. L a première possibilité peut 
être illustrée par le soninké ; par exemple, dans à dà kômpè ji céllà 
« elle a balayé la pièce », l 'initiale fricative du verbe séllà « ba layer» 
a laissé la place à la plosive c au contact de la nasale qui représente 
l'article accompagnant le substantif objet. 

Lorsque la consonne C est une non-obstruante orale, le contact 
avec une nasale peut la faire alterner avec une plosive, et dans ce cas 
la nasale et la consonne suivante peuvent se maintenir comme deux 
segments distincts, mais le plus souvent on aboutit à un segment 
unique qui peut être, soit une nasale, soit une non-obstruante orale. 
E n soninké, la rencontre d'une nasale et de r aboutit à 7 (géminé), 
tandis que la rencontre d'une nasale et de w aboutit à rj (géminé). 
Par exemple, dans à dà lémûnù rj ijùtu « i l a pris les enfants », l ' i n i ­
tiale w du verbe wùtu «p rendre» s'est amalgamée à la nasale qui 
représente l'article accompagnant le substantif objet pour donner rj, 
et dans à dà lémunù 1 liiti « i l a ramené les enfants», l ' initiale r d u 
verbe n:tî « r amene r» s'est amalgamée à la nasale qui représente 
l'article accompagnant le substantif objet pour donner 1. 

3. Dans ces exemples tswana, on doit remarquer qu'il ne se produit aucune réduction 
au niveau des positions squelettales, puisque la nasale représentant des séquences sous-
jacentes mab ou nid constitue à la fois une syllabe et l'attaque de la syllabe suivante, 
c'est-à-dire qu'elle est associée à trois positions squelettales successives. Par ailleurs, il 
faut signaler qu'en tswana, ce résultat de la rencontre d'une nasale et d'une plosive peut 
être considéré comme quelque peu exceptionnel : il ne s'observe que dans des contextes 
très particuliers, alors que, comme nous le verrons un peu plus loin, la rencontre d'une 
nasale avec 6 ou d aboutit généralement en tswana à respectivement mp et nt. 
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A L T E R N A N C E S C O N S O N A N T I Q U E S A U C O N T A C T D E N A S A L E S , 

V O I S E M E N T E T ASPIRATION : L E C A S D U T S W A N A 

Beaucoup de langues bantoues connaissent une alternance conso­
nantique dont i l est admis qu'historiquement au moins, elle est 
condit ionnée par le fait que les consonnes concernées sont ou non 
immédiatement précédées d'une nasale. Dans l 'état actuel de ces 
langues, la nasale qui a conditionné le développement de l'alter­
nance est plus ou moins conservée en réalisation, et là où elle 
n 'apparaî t pas de manière évidente, sa présence est plus ou moins 
facile à rétablir dans une analyse morphophonologique. 

Le problème est que, très souvent, la description de cette alter­
nance nécessite une règle substituant des plosives aspirées à des fri­
catives lorsque ces demières sont en contact avec des nasales ; or, si 
la substitution d'une plosive à une fricative est naturelle dans ce 
contexte, par contre l'apparition d'une aspiration ne correspond 
directement à aucun processus phonétique naturel. Il y a dans cer­
taines de ces langues un problème supplémentaire avec le fait que 
des consonnes voisées se dévoisent au contact d'une nasale, ce qui 
est contraire à ce que l 'on peut considérer comme l'influence natu­
relle que peut exercer une nasale au niveau du voisement. Une 
explication s 'avère donc utile, la question se posant toutefois de 
savoir si une explication phonétique directe est possible, ou si on 
doit se placer dans une perspective diachronique et expliquer plutôt 
par l 'enchaînement de changements historiques successifs une telle 
relation. 

En tswana par exemple, on relève à l 'initiale des bases substanti­
vales ou verbales les alternances suivantes : 

A B A B 1 ^ f 

b P r ~ f" i-
d/l ~ s - ts" 

i-

0 ~ ' h ~ Je" 
f ~ p' ~ q" 

4. En tswana, /et dconstituent deux variantes d'un phonème unique. 
5. Cette alternance est propre à certaines variétés dialectales du tswana; en tswana 
standard,/au contact d'une nasale ne subit aucune modification. 
6. 0 indique ici une attaque syllabique à laquelle n'est associé aucun segment conso­
nantique. 

LES ALTERNANCES CONSONANTIQ UES 147 

L a variante B s'observe exclusivement au contact de quelques 
préfixes : 
— l 'indice d'objet élocutif singulier, qui est toujours réalisé 
comme une nasale syllabique avec un ton structurel bas (cf. par 
exemple à-à-mà-râtâ « tu l'aimes » / à-à-n-t^âtâ « tu m'aimes ») ; 
— le préfixe substantival ou adjectival de classe 9, qui apparaît 
comme une nasale syllabique à ton bas avec les bases monosylla­
biques et sinon ne se manifeste que par son action sur l ' initiale de la 
base (cf. par exemplep-tj^â, forme de classe 9 de la base adjectivale 
~/a «nouveau» , ou q^(6lc6, forme de classe 9 de la base adjectivale 
~^c6lc6 « grand ») ; 
— le préfixe substantival ou adjectival de classe 10, qui apparaît 
comme dîn~ avec les bases monosyllabiques et sinon apparaît 
comme di~ mais exerce en outre sur l ' initiale de la base la m ê m e 
influence que si une nasale était toujours présente (cf. par exemple 
dip-tf'^d, forme de classe 10 de la base adjectivale ~ / a ' « n o u v e a u » , 
ou di-q^c6lû3, forme de classe 10 de la base adjectivale -^colco 
« grand ») ; 
— l'indice de voix moyenne (couramment désigné comme « m o r ­
phème du réfléchi ») qui, à la différence des précédents, a la particu­
larité de ne jamais comporter d 'é lément nasal dans sa forme réalisée 
(cf. par exemple à-à-mà-hûmîsâ « tu l ' enr ichis» / à-à-i-k^^umîsâ 
«tu t 'enr ichis») . ^ 

Dans une description synchronique du tswana, i l est clair que, 
compte tenu des contextes très limités dans lesquels les bases à in i ­
tiale alternante présentent la variante B de leur initiale, c'est la 
variante A qui doit être retenue comme forme sous-jacente de l ' i n i ­
tiale, c 'est-à-dire qu'on doit écrire des règles qui au contact de ces 
préfixes : 
— insèrent k dans une attaque syllabique ne comportant aucun seg­
ment consonantique ; 
— transforment certaines consonnes voisées {b, d/l, plus /dans cer­
tains dialectes) en plosives non voisées non aspirées, 
— transforment les fricatives ainsi que r en plosives non voisées 
aspirées. 

Divers articles ont déjà débattu la question de savoir si cette alter­
nance se laisse directement décrire en termes de processus phoné­
tiques naturels opérant sur la variante A pour produire la variante B . 
Certains ont tenté, dans cette perspective, de donner un contenu pho­
nétique au terme de « renforcement » souvent utilisé pour dés ignej 
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l'ensemble de ces modifications, l ' idée étant de classer les 
consonnes selon une hiérarchie naturelle de « force » qui permettrait 
de prédire directement en termes phonétiques le passage de A à B . 
Mais cette explication a été vigoureusement contestée par Dickens ^, 
qui a montré que, comme on peut d'ailleurs souvent s'en rendre 
compte pour des langues dont l'histoire est connue ou du moins rela­
tivement facile à reconstituer, l'alternance consonantique briève­
ment exposée ci-dessus résulte de plusieurs évolutions qui se sont 
produites à différents moments de l'histoire de la langue; une fois 
ces évolutions effectuées, le principe phonétique auquel chacune 
d'elles se conformait a pu se trouver masqué par des évolutions ulté­
rieures qui, tout en maintenant les relations d'alternance, ont modifié 
de manière indépendante la réalisation du terme A et/ou du terme B 
d'un même couple. C'est ainsi une erreur de vouloir à tout prix, dans 
les règles telles que doit les formuler une morphophonologie syn­
chronique, une cohérence phonétique dont i l est tout à fait normal 
qu'elles soient dépourvues. ;i;ifb\!)i:v .•irii'y-r y:i'Xii!'^-';:<-X' 

L'explication donnée par Dickens est, en gros, que les règles qui 
font apparaître en B une non-aspirée résultent d 'évolutions diffé­
rentes de celles faisant apparaître en B une aspirée. 

Selon Dickens, i l faut partir d'un état ancien du tswana où, outre 
une série de nasales, le système consonantique de cette langue com­
portait : • ! 
— une série de plosives non voisées, réalisées avec une aspiration : 
*p\ etc. ; 
— une série de non-occlusives voisées : *j5, *1, etc. i * ' / ' ' ^ il 

Une première évolution aurait affecté la série des plosives non 
voisées (aspirées) : sauf au contact d'une nasale (où leur réalisation 
ancienne s'est maintenue), ces consonnes sont devenues fricatives ^ ; 
ultérieurement, la fricative issue de a évolué vers r. 

Une autre évolution, indépendante de la précédente, aurait 
ensuite transformé en plosives (non aspirées) les non-occlusives 
voisées se trouvant au contact de nasales. Les plosives non aspirées 
ainsi apparues se seraient ensuite dévoisées, la distinction avec 
l'autre série de plosives restant assurée par l'aspiration, qui de ce 
fait est devenue pertinente. ; . •u.r •.^^tuv:'-- "^^^^ ^.^ 

7. P. Dickens, « The history of so-called strengthening in Tswana », Journal of African 
Languages andLinguistics, vol. 6, n° 2, 1984, p. 97-125. 
8. Une telle évolution s'est produite en grec, où les anciennes plosives aspirées p'', f* 
k'' sont devenues respectivement f, 6, x/ç. 
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Si cette expHcation est juste, la règle d'alternance telle qu'elle 
fonctionne actuellement en tswana n 'a pas d'un cas à l'autre la 
même signification historique : dans une partie des cas, la variante 
attestée en contexte nasal constitue bien, du point de vue historique, 
la transformation de la variante attestée dans les autres contextes, 
mais dans d'autres cas c'est l'inverse, et c'est au contraire la 
variante attestée en contexte nasal qui maintient une forme relative­
ment ancienne de la consonne en question. Ceci rend bien sûr sans 
objet la recherche d'un principe phonét ique unique susceptible 
d'expliquer globalement les modifications que le contact avec une 
nasale peut faire subir aux consonnes du tswana. • i j > 

A L T E R N A N C E S C O N S O N A N T I Q U E S A U C O N T A C T D E N A S A L E S 

E T A T T A Q U E S S Y L L A B I Q U E S VIDES 

Il y a en tswana des couples de formes qui, si on les analysait sans 
connaître le reste de la morphologie de la langue, suggéreraient de 
reconnaître un préfixe de nominalisation k- : ^à-araba « répon­
dre »/Âarafeo « réponse ». 

Mais la comparaison avec des couples grammaticalement sem­
blables montre que cette analyse n'est pas correcte et que l'appari­
tion de it doit être traitée en termes de modification de l'attaque ini ­
tiale de la base plutôt qu'en termes de préfixation : ^à-batsa 
«interroger» / pcatso « q u e s t i o n » ; /à-rutà «é tud ie r» / l'auto 
«é tude» . D'ailleurs, lorsqu'on considère des bases verbales mono­
syllabiques, on voit apparaître un préfixe constitué d'une nasale syl­
labique : xà-fâ « donner » / m-p^ « don ». 

L'analyse correcte est donc de reconnaître dans tous les cas la 
présence en structure d'une nasale (il s'agit de façon précise du 
préfixe de classe 9), qui n'est apparente qu'avec les bases monosyl­
labiques mais qui, dans tous les cas, est susceptible de modifier 
l'attaque initiale de la base. 

Dans un cadre où segments phonématiques et fonctions sylla-
biques ne sont pas clairement dissociés, i l est difficile de traiter ceci 
de façon satisfaisante, car on ne peut guère faire autrement que de 
postuler, dans la forme sous-jacente du lexème signifiant 
« répondre» , une consonne initiale qui se transformerait en k au 
contact de nasale et qui sinon serait systématiquement effacée. For­
mellement parlant, du fait que g n'existe pas phonét iquement en 
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tswana, i l n 'y a aucune difficulté à postuler dans cette langue un 
morphophonème a qui se transformerait en kàe la même façon que b 
se transforme en p et qui sinon serait effacé. Mais un tel traitement 
pose le problème théorique du recours a des morphophonèmes ne 
correspondant à aucune unité phonologique attestée dans les formes 
de surface de la langue et de la confusion qui en découle entre traite­
ment systématique des alternances et reconstitution des processus 
historiques dont elles sont la trace. A partir du moment oià les struc­
tures syllabiques sont explicitement prises en compte, on peut juger 
préférable de résoudre ce problème en considérant que la forme 
structurelle d'un tel lexème commence par une attaque syllabique 
vide, c 'est-à-dire comporte à son initiale, sinon une consonne, du 
moins une position susceptible d'accueillir une consonne, et qu'au 
contact d'une nasale, cette position doit se trouver garnie par une 
règle d'insertion. 

Il est curieux de remarquer que, dans les alternances consonan­
tiques explicables par le contact avec une nasale, l'alternance entre 
attaque vide et k s'observe dans des langues très éloignées les unes 
des autres, ce qui suggère qu ' i l doit y avoir une explication phoné­
tique : tout se passe comme si, de toutes les non-plosives, les 
vélaires étaient particulièrement prédisposées à s 'amuïr. 

Observons par exemple en wolof les alternances conduisant à 
l'apparition d'une plosive non voisée (p, t, k) lors de la nominalisa­
tion de lexèmes verbaux : 

fo «jouer» po «jeu» 
fo:t «laver» !• < po;f «lessive» 

swb «teindre» cu:b «tissu teint» 
sol «s'habiller» col «habillement» 
addu «répondre» ' kaddu «parole» 
t?f «plaisanter» kiif «plaisanterie» 

et comparons avec le m ê m e mécanisme de nominalisation appliqué 
à des lexèmes qui, en tant que verbes, ont comme initiale une plo­
sive voisée : 

ba:x «êtrebon» tn-ba:x «bonté» , j, 
bo:m «tuer» m-boim «meurtre» , 
dof «être fou» n-dof «folie» 
duggv « faire le marché » n-duggv «provisions pour le repas» 
jarjgB «étudier» p-jarjg^ «étude» 
ji «semer» p-ji «semailles» 
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gim «croire» • ij-gim «foi» - ' 
gelvw «venter» Tj-gelvw «vent» ; ; 

On peut rendre compte de tout ceci en postulant un préfixe de 
nominalisation constitué structurellement d'une nasale soumise aux 
règles de réalisation suivantes : 
— les fricatives succédant immédiatement à une nasale sont con­
verties en plosives non-voisées ; 
— A: s ' insère dans une attaque syllabique vide succédant immédia­
tement à une nasale ; 
— une nasale précédant immédiatement une plosive non-voisée est 
effacée ; 
— une nasale précédant immédiatement une plosive voisée prend 
le lieu d'articulation de cette plosive. 

Il est intéressant de rappeler que le wolof présente d'autres faits 
qui rendent utile la notion d'insertion d'un segment dans une 
attaque syllabique structurellement vide. E n effet, les lexèmes ver­
baux dont l 'initiale est une voyelle antérieure ont souvent en varia­
tion libre une forme à initiale j, et les lexèmes verbaux dont l ' initiale 
est une voyelle postérieure ont souvent en variation libre une forme 
à initiale w, la forme nominalisée de ces lexèmes commençant dans 
tous les cas par k: 

(j)srse «être poli» kersv «politesse» j 
(w)or «trahir» kor «trahison» 

On a donc affaire là à des lexèmes dont la forme structurelle 
commence par une attaque syllabique vide, avec une règle qui 
insère obligatoirement k au contact du préfixe nasal de nominali­
sation (lequel préfixe n 'a pas de représentation directe au contact 
de plosive non voisée), et avec une autre règle qui, en l'absence de 
préfixe, peut facultativement faire apparaître en position d'attaque 
ce qu'on peut considérer comme une «projec t ion» de la voyelle 
suivante. 

Des faits du même genre sont attestés dans diverses branches de 
la famille Niger-Congo en liaison avec des mécanismes de nomina­
lisation de lexèmes verbaux par préfixation. Peut-être n'est-ce là 
qu'une coïncidence, mais i l est tout de même troublant de constater 
que dans les langues sara (classées dans la famille nilo-saharienne), 
la nominalisation des lexèmes verbaux met en jeu un mécanisme 
formel qui n'est pas sans analogie avec ce que nous venons de voir 
pour le wolof. 
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Dans les langues sara, on peut dire que les lexèmes verbaux à in i ­
tiale consonantique sont aptes à fonctionner nominalement sans 
avoir à subir une quelconque modification ou adjonction, tandis que 
les lexèmes verbaux à initiale vocalique doivent, pour fonctionner 
nominalement, s'adjoindre un ic initial. Par exemple en bédjonde, à 
côté de Bà: « appeler / appel » ou dân « accompagner / accompagne­
ment », etc., on a â/î « s ' enfuir » / kàp « fuite », o: « être fatigué » / ko: 
« fatigue », àw« aller » / kàw « départ », etc. 

Pour un linguiste habitué à décrire les alternances consonan­
tiques du type couramment attesté en Niger-Congo, i l est très ten­
tant de voir là l 'ultime résidu d'un système d'alternances qui aurait 
lui-même constitué le vestige de la préfixation d'une nasale, à l ' ins­
tar de ce qu'on peut observer par exemple en wolof. Toutefois, alors 
qu'en wolof les données synchroniques restent suffisantes pour 
reconstituer ce processus (du fait qu ' i l y a encore des cas où la 
nominalisation se réalise par adjonction d'un préfixe nasal), dans la 
morphologie des langues sara par contre le phénomène semble tout 
à fait isolé, et, dans une description synchronique de ces langues, i l 
ne semble pas possible d'aller au-delà de la reconnaissance d'un 
préfixe de nominalisation k~. Mais on souhaiterait savoir comment 
a pu apparaître un « préfixe » qui a la particularité de ne se manifes­
ter que devant des bases à initiales vocaliques et de ne correspondre 
à rien pour les bases à initiale consonantique. 

L ' A L T E R N A N C E C O N S O N A N T I Q U E E N M E N D E E T E N K P E L L E 

Les langues mandé-sud-ouest (dont les deux plus connues sont le 
mende et le kpelle) sont parmi les plus citées dans les travaux sur 
l'alternance consonantique en domaine négro-africain. Beaucoup 
d 'études leur ont été consacrées, qui presque toutes passent très vite 
sur la description des faits synchroniques, adoptant à ce niveau sans 
véritable discussion une présentation qu ' i l est permis de juger 
contestable, pour aborder immédiatement des hypothèses de 
reconstruction. Toutes ces études insistent sur les différences consi­
dérables qu ' i l y aurait entre l'alternance consonantique du kpelle et 
celle qu'on trouve dans les autres langues du groupe (représentées 
ic i par le mende). 

Dans un premier temps, nous allons voir qu'une application 
rigoureuse des principes de la morphophonologie aboutit à décrire 
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l'alternance consonantique du mende d'une façon qui s 'écarte nota­
blement de ce qu'on trouve dans les grammaires descriptives de 
cette langue. Nous reprendrons ensuite dans le m ê m e esprit mais de 
façon indépendante la description synchronique de l'alternance du 
kpelle, et enfin nous examinerons quelles peuvent être, dans 
l'optique d'une reconstruction, les conséquences de ce ré-examen 
des données synchroniques de ces deux langues. 

L a présentation traditionnelle de l'alternance consonantique du 
mende repose sur un certain nombre de décisions arbitraires : 
(a) l'alternance consonantique à l 'initiale des substantifs est pr ivi­
légiée, et la présentation de l'alternance à l ' initiale des verbes est 
subordonnée à des décisions prises dans un premier temps pour 
rendre compte de ce qui se passe à l 'initiale des substantifs ; 
(b) la forme de base d'un lexème est considérée comme coïncidant 
nécessairement avec sa forme de citation ; 
(c) les séquences N C sont traitées comme s ' i l était évident qu'on 
doive les considérer comme monophonémat iques . 

Ce dernier point est crucial, comme c'est d'ailleurs souvent le cas 
lorsqu'on examine de telles questions en domaine négro-africain. 

A i n s i on trouve chez Innés ^, présentées comme allant de soi, des 
formulations telles que : « . . . ngilei is the unmutated form, and 
yileî the mutated form of the word for " d o g " » . Ce m ê m e auteur 
donne la répartition suivante des consonnes du mende en « mutated 
consonants» et «unmuta ted consonants» : 

unmutated mutated 

P w 
t 1 
k g 
k3 gB 
f ~ : V 
s J 
mb b 
nd 1 
PJ j 
19 j 1 — e, e, a 

w 1 — D, o, u 10 

9. G. Innés, A Practical Introduction to Mende, School of Oriental and African Stu-
dies. Londres, 1971. , . 
10. Font exception à cette règle quelques cas où ijg alterne avec j devant o. 
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L a première règle d'alternance donnée par Innés est qu'un sub­
stantif présente sa consonne initiale de base (unmutated), sauf s ' i l 
est en relation syntaxique étroite avec le terme qui le précède immé­
diatement, auquel cas sa consonne initiale se transforme. Par 
exemple, le / i n i t i a l de fà/ide « coton » se transforme dans un syn­
tagme de détermination : 

fàndèi mià «c'est du coton» ' ' ' ''' ' >̂ • • 
mèndé vândèi mi à «c'est du coton mende» : ; -

Ayant formulé cette première règle. Innés est amené à dire que le 
verbe a une consonne initiale modifiée (mutated) lorsqu'il est pré­
cédé d'un objet; par exemple, avec pàa~ w à a « tue r» : 

tàà nîkèi wààmà « i l tue la vache » " , 
tâà pàâmà « i l la tue » 

Donc, la présentation choisie par Innés suggère que les limites 
déterminant-déterminé et objet-verbe seraient également caractéri­
sées par un processus de lénition de la consonne initiale du 
deuxième terme. C'est là, à première vue, une explication sédui­
sante, mais qui se heurte à de sérieuses difficultés du fait que, 
comme l'explique Innés dans une formulation manifestement 
embarrassée, « s o m e ma-forms, however, have a mutated initial 
consonant when they do not have an object in front ; thèse ail have 
intransitive meaning ». Les exemples suivants illustrent le compor­
tement d'un même lexème verbal figurant avec une valeur de type 
moyen dans une construction intransitive (« se faire », « avoir lieu ») 
et avec une valeur factitive (« faire ») dans une construction transi­
tive : 

tàà rjgèrjgèi ji wiémà « i l fait ce travail » (« ce travail » = ijgèrjgèi ji) 
tâà piémà « i l le fait » 
tàà wiémà « ça arrive » 

Il importe d'ailleurs de remarquer que le schème tonal du verbe, 
mettant la troisième phrase à part des deux autres, contribue à impo­
ser la reconnaissance d'une distinction entre : ' ,1 

11. N'ayant pas eu l'occasion de reprendre avec des informateurs les exemples de ce 
paragraphe, tous tirés de divers travaux de Welmers, Innés et Dwyer, il m'a paru prudent 
de respecter au maximum les transcriptions données par ces auteurs et de me limiter 
dans ce domaine à mettre la notation des consonnes palatales en conformité avec les 
conventions de l'API; en particulier, j'ai maintenu la notation de voyelles redoublées 
telle qu'elle apparaît chez les auteurs auxquels les exemples ont été empruntés. 
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— d'une part des constructions réellement intransitives, d 'oi i tout 
objet quel qu ' i l soit est absent ( f a à wiémà «ça. a r r ive», tâà gbùàmâ 
« i l sort », tâà gùlàmâ « i l tombe ») ; 
— d'autre part des constructions en fait transitives, oii l'objet est 
bien présent sous forme d'un élément anaphorique dont les mani­
festations formelles (qu' i l faudra analyser) mettent enjeu à la fois le 
schème tonal et la consonne initiale du lexème verbal : tâà piémà 
«il le fait», tâà kpùâmà « i l l ' en lève» , tâà kiilâmà « i l l ' aba t» . 

Convenons provisoirement d'appeler simplement «for te» et 
« faible » les initiales respectivement qualifiées de « unmutated » et 
«mu ta t ed» par Innés, de façon à éviter toute prise de position pré­
maturée quant au sens dans lequel i l convient de décrire la relation, 
et reprenons les faits jusqu'ici résumés dans la présentation qu'en 
donne Innés. 

Si on ne disposait d'aucune autre donnée que l'alternance à l ' i n i ­
tiale des substantifs, i l serait très tentant de penser à un processus de 
lénition des initiales fortes lorsque celles-ci ne seraient séparées de 
la voyelle finale du mot précédent que par une limite faible. Il reste­
rait tout de m ê m e à expliquer le cas des initiales qui, selon cette 
interprétation, auraient une forme de base de type N C : i l n 'y a rien 
d 'é tonnant à avoir à écrire des règles qui, en position intervoca-
lique, transforment des occlusives en constrictives ou des non-
voisées en voisées, par contre i l n'est pas très satisfaisant d'avoir à 
mettre sur le même plan des règles qui effaceraient l 'é lément nasal 
d'attaques complexes de type N C . 

Mais cette description de l'alternance consonantique n'est pos­
sible que pour les substantifs et ne peut pas s 'étendre aux verbes. Or 
dans la mesure oii ce sont exactement les mêmes couples de 
consonnes qui altement à l 'initiale des substantifs et à l ' initiale des 
verbes, une description nécessitant deux jeux de règles différents ne 
peut pas être considérée comme satisfaisante. 

Reprenons donc les faits concernant les verbes, en rappelant tout 
d'abord que la phrase à prédicat verbal du mende se conforme à la 
structure canonique des langues de la famile mandé : sujet + objet -i-
verbe -i- autres compléments . Par ailleurs, beaucoup de verbes du 
mende peuvent fonctionner avec ou sans objet, la relation séman­
tique entre les deux types d'emploi pouvant selon les cas se décrire, 
ou bien comme la transformation d'un intransitif à valeur moyenne 
en un transitif à valeur factitive, ou bien comme la transformation 
d'un transitif à valeur active en intransitif à valeur passive. 
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Lorsqu'un verbe du mende présente une initiale soumise à alter­
nance, c'est la variante faible qui apparaît, 
(a) dans les emplois intransitifs : 

faà jèrjgèinâ « ça arrive » 
faà làpîrnà «il combat» 
màhèî lo wàmâ « le chef vient » 
pàpàî là gbùàmâ péléi bù « la jeune femme sort de la maison » 
mbèî ji lo bémâ « ce riz est en train de mûrir » , 
rigii gilimâ à hànî gbi «je ne pense à rien » 

(b) dans les emplois transitifs à objet explicite : 

faà nikèi wààmà « i l tue la vache » 
faà ndô gbôémà « i l boit du vin de palme » 
pâà mbowéi nâjéjâmà «j'achète ce couteau» 
pâà bi lolimà «je t'appelle» 

On peut donc rendre compte provisoirement de l'alternance à 
l'initiale des verbes par la formulation suivante : le verbe ne présente 
une initiale forte que lorsque le constituant objet est en apparence 
absent mais que cette absence apparente peut s'interpréter comme la 
présence d'un objet anaphorique présentant le trait « - humain ». 
Reprenons en effet quelques exemples en faisant apparaître la struc­
ture des phrases et en montrant comment intervient le trait ± humain 
lors d'une anaphore concemant le constituant objet : 

sujet verbe 
tàà wîémâ « ça a lieu » 
sujet objet verbe 
faà Tjgèrjgèi jî wiémà « i l fait ce travail » 
tàà 0 piémà « i l le fait (ce travail) » 
tâà nikèî wààmà « i l tue la vache » 
tâà 0 pàâmà « i l la tue (la vache) » 
tâà pàpoi wààmà « il tue la femme » 
tâà wààmà « i l la tue (la femme) » 
pâà gbêmà «je le regarde (être humain)» 
pâà 0 kpêmà «je le regarde (objet ou animal) » 

Il semble évident que, dans les phrases où le verbe présente la 
variante forte de sa consonne initiale, i l faille admettre la présence 
en structure d'un anaphorique en fonction d'objet, dont seule la pré­
sence peut d'ailleurs expliquer le ton pris par le suffixe verbal -ma. 
Ains i , si on analyse les verbes sans se laisser influencer par les pre­
mières observations faites sur les substantifs, on est conduit à pen-
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ser que c'est plutôt l 'initiale faible qui représente directement la 
consonne initiale du lexème, tandis que l'initiale forte résulte de 
l'action exercée sur cette consonne par un morphème occupant la 
fonction d'objet. 

Or i l existe un cas où le passage d'une structure intransitive 
(caractérisée par l'absence effective de tout constituant objet) à une 
structure transitive avec en fonction d'objet un anaphorique non 
humain se traduit clairement par l'adjonction d'un segment - à 
condition de ne pas s'être laissé enfermer dans l'analyse monopho-
nématique des séquences N C . Il s'agit bien sûr du cas des verbes 
qui, à l'intransitif où en présence d'un objet autre que cet anapho­
rique, ont comme initiale b, j, w (dans le cas où w alterne avec ijg) 
ou 1 (dans le cas où I alterne avec nd) ; le segment nasal qui apparaît 
dans r « initiale forte » de ces verbes doit être isolé comme représen­
tant cet anaphorique : 

faà bémà « ça sèche » 
tâà m bémà «il le sèche» ^ 
fa'à ivùàmà «il entre» 
tâà g gùàmà « il l'enfile » 

Avec de tels verbes, à condition de ne pas avoir pris de décision 
phonologique interdisant d'isoler le segment N des séquences N C , 
on peut voir l'anaphorique non humain en fonction d'objet com­
muter avec d'autres constituants nominaux occupant la même 
fonction : 

faà mbèi jilimà « elle fait cuire le riz » 
faà g gilimà « elle le fait cuire » 
pâà mbéwéi nâ jéjâmà «j'achète ce couteau » 
pâàij géjàmà «jel 'achète» 

On doit donc en mende reconnaître un anaphorique non humain 
apte à occuper la fonction d'objet et dont la forme structurelle est 
une nasale. C'est cette nasale qui, d'une manière ou d'une autre, 
conditionne l'apparition de la variante forte de l'initiale des verbes, 
après quoi elle ne se maintient en tant que segment nasal que devant 
les occlusives voisées : 

tàà bémà «ça sèche» tâà m bémà «il le sèche» 
tâà wùàmâ «il entre» tàà rjgùâmà «il l'enfile» 
tâà wiémà «ça a lieu» tàà (m)piémà «il le fait» 
tâà gùlàmâ «il tombe» tàà (rj) kùlâmà «il l'abat» 
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E n ce qui conceme les substantifs, l'identification d'un mor­
phème de forme sous-jacente rj responsable de l'apparition des 
initiales fortes est beaucoup moins évidente que pour les verbes : 
dans les contextes oîx les substantifs présentent l 'initiale forte, i l 
n'est pas possible d'isoler le segment nasal des initiales fortes de 
type N C pour le faire commuter en contexte identique avec un autre 
morphème ou avec sa propre absence. Il est toutefois possible de 
préserver un traitement unitaire de l'alternance consonantique en 
considérant qu'en mende, l 'initiale forte des substantifs s'explique 
par la présence d'un morphème i] à valeur démarcative : rien ne 
s'oppose à rendre compte des initiales fortes des substantifs en 
posant une règle syntaxique qui, en mende, introduit un morphème 
rj immédiatement devant la base d'un constituant nominal si et seu­
lement si cette base n'est pas immédiatement précédée d'un déter­
minant génitival. Compte tenu de ce qu'on peut généralement 
observer quant à la structure des constituants nominaux et à la façon 
dont elle évolue, on peut voir dans ce morphème démarcatif 
l 'ultime stage de figement auquel peut parvenir un ancien article 
avant de disparaître tout à fait en tant que morphème. Nous verrons 
d'ailleurs que la comparaison avec le kpelle va dans le sens de cette 
hypothèse. 

Ains i , on posera par exemple gila, bowa, fande comme forme 
structurelle des lexèmes signifiant respectivement «ch ien» , «cou­
teau », « coton », et on posera que : 

pàjilèi « mon chien » provient de pa gila i 
Jjgilèî « le chien » provient de rj gila i , . 
bi bowèi « ton couteau » provient de bi bowa i 
tnbowéî « le couteau » provient de ij bowa i 
pàpàî vàndèi « le coton de la femme » provient de rjpapo i fande i 
fàndèi « le coton » provient de rj fande i 

A ce stade de l'analyse, l 'é lément responsable de l'alternance est 
donc identifié : c'est une nasale. Il reste toutefois à discuter du choix 

12. Conformément aux remarques présentées dans un chapitre précédent à propos de 
l'analyse des faits de nasalité, une nasale dont le lieu d'articulation est systématiquement 
copié sur celui de la consonne suivante est structurellement interprétée comme g; le fait 
d'identifier différemment cette nasale serait sans incidence sur le reste de la présentation 
de l'altemance consonantique du mende. 
13. En l'absence d'une étude approfondie de la combinatoire tonale qui permettrait de 
proposer une hypothèse sur la tonalité du mende et du kpelle au niveau structurel, il m'a 
paru plus prudent de citer sans indications tonales les formes sous-jacentes auxquelles il 
est fait référence au cours de cette discussion. 
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des consonnes qu ' i l convient de postuler à l 'initiale de la forme 
structurelle des lexèmes. En effet, compte tenu de ce qui précède, i l 
serait normal de retenir la forme faible comme forme structurelle de 
l'initiale des lexèmes, mais ce choix est contestable du fait q u ' à très 
peu d'exceptions près, c'est la variante forte qui permet de prédire 
la variante faible, alors que l'inverse n'est pas vrai (par exemple, 1 
peut alterner aussi bien avec t qu'avec nd). I l semble que la seule 
façon de résoudre cette contradiction consiste à interpréter de la 
façon suivante les consonnes alternantes du mende : 

Consonne Réalisation de Réalisation de C non 
de base C la séquence/;C situé au contact de/; 

P p w 
t • t I 
k g 
kp 1$ gB 
f f V 
s s J 
b mb b 
d nd 1 
J PJ j 
g ig j l -

wl — o, eu' '* 

Reste à examiner la façon précise d 'écrire les règles de réalisation 
qu'implique cette interprétation. Le cas le plus simple est celui de b, 
qui ne nécessite aucune règle particulière. I l n 'y a guère de problème 
non plus en ce qui conceme d, / et g, qui, en l'absence de contact im­
médiat avec une nasale, doivent subir une règle de lénition. 

E n ce qui conceme p, t, k, lip, f et s, on pourrait imaginer de 
même une règle de lénition lorsqu'ils ne sont pas immédiatement 
précédés de nasale, suivie d'une règle effaçant g au contact immé­
diat de consonnes autres que b, d, / et g. Mais i l existe une autre 
façon de présenter les choses qui formellement parlant n'est pas 
plus compliquée, et qui sera retenue ic i car elle présente des avan­
tages du point de vue de la comparaison qui sera faite plus loin avec 
l'altemance consonantique du kpelle. El le consiste à poser que, 
dans une première étape, la nasale précédant autre chose qu'une 
plosive voisée s'efface en tant que segment, la position squelettale 

14. Quelques cas où ijg alterne avec j devant o semblent ne pas pouvoir être traités 
autrement que comme des exceptions à la règle générale. 



160 LES ALTERNANCES CONSONANTIQ UES 

qu'elle occupait n 'é tant par contre pas effacée : étendant son asso­
ciation à cette position, la consonne suivante devient géminée ; i l 
suffit alors d 'écrire successivement une règle de lénition des 
consonnes qui ne sont ni géminées ni au contact de rj, puis une règle 
de simplification des géminées. 

Nous retiendrons pour le mende l'inventaire suivant d 'unités 
consonantiques de base : 

p t k lip 
b d J g 
f s h 

• •,!tp.v.:, • n p rj 

ces consonnes étant soumises aux règles suivantes : 
R I : /; précédant immédiatement une plosive voisée copie le lieu 
d'articulation de cette plosive. 
R2 : Une séquence structurelle rfZ dans laquelle C n'est pas une plo­
sive voisée devient une consonne géminée. 
R3 : Lorsqu'elles ne sont ni géminées, ni immédiatement précédées 
de nasale, les consonnes suivantes subissent une règle de lénition : 

P — > w 
t — > 1 
k —> 9 
kp —> gB 
f —> V 
s J 

—> 1 
g • jl—i, e, e, a 

wl—3, o, u 
— > j 

R4 : Les géminées sont converties en consonnes simples. 
Le tableau ci-contre permet de voir sur quelques exemples com­

ment, étant donné le contraste sous-jacent entre consonnes simples 
et consonnes précédées de ij, cette dérivation prédit les formes réali­
sées correspondantes. 

U n avantage de ce traitement est la façon dont i l permet de rendre 
compte du fait qu'en position médiane de lexèmes, on peut trouver 
en mende des consonnes qui, en position initiale, ont le statut de 
variante forte d'un couple de consonnes altemantes : toiro «b ra s» , 
ndopô «enfan t» , hofa «é t ranger» . Si on faisait figurer telle quelle, 
dans la forme sous-jacente de ces lexèmes, la consonne attestée en 
réalisation, i l faudrait préciser qu'exceptionnellement, elle ne subit 
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RI / R 2 R3 •y. R4 

P i : P , w w 
OP PP PP P 

f f V 
uf ff ff f 

d d 1 1 
nd nd nd 

h h h h 
rfti hh hb h 

m m m m 
mm mm m 

pas la règle de lénition. Or, dans le système proposé i c i , pour abou­
tir automatiquement à la réalisation correcte, i l suffit d'inscrire cette 
consonne comme géminée dans la forme sous-jacente des lexèmes : 
toko « b r a s » , ndopô «enfant» , Aote « étranger » ont respectivement 
pour forme sous-jacente tokko, doppo et hotta 

Quant aux unités dont l 'initiale fait partie d'un couple de 
consonnes altemantes mais n'est pas soumise à altemance dans 
l 'unité en question, i l faut distinguer deux cas : 

(a) Pour les unités qui en position initiale présentent invariable­
ment une consonne normalement soumise à la règle de lénition, i l 
suffit de poser dans la forme sous-jacente une consonne redoublée : 
teni « t ra in» , képà «oncle ma teme l» , ta « l u i » , / / « c e c i » , fèlé 
« d e u x » ont respectivement pour forme sous-jacente tteni, kkepa, 
tta, jji et ffele i ^ . 

(b) Pour les unités qui présentent invariablement à l 'initiale la 
variante faible d'un couple de consonnes altemantes, i l suffit géné­
ralement d'admettre qu'exceptionnellement, peuvent figurer à l ' i n i ­
tiale de la forme structurelles de lexèmes des consonnes autres que 

15. Le substantif signifiant « étranger » est sondarj en koranko, luntar) en mandinka : 
cette correspondance (qui est parfaitement régulière en ce qui conceme la différence au 
niveau des consonnes initiales) suggère que l'interprétation morphophonologique propo­
sée ici pour le mende pourrait bien être le reflet direct de processus ayant effectivement 
eu lieu dans l'histoire de cette langue. 
16. Comme ces exemples le montrent, on a affaire ici pour une part à des emprunts 
récents, et pour une autre part à des unités qui vraisemblablement retiennent à l'initiale 
un ancien élément morphologique maintenant figé, que seule la comparaison pourrait 
restituer. 
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celles prévues dans le tableau ci-dessus. Ains i , lâmbo « l a m p e » 
n'entre ni dans l'alternance nd ~ 1, ni dans l'alternance t ~ 1, mais en 
posant / à l 'initiale de la forme structurelle de ce lexème, i l n 'y a 
rien à modifier aux règles formulées ci-dessus pour aboutir invaria­
blement à 1 à l 'initiale de la forme réalisée. Le seul problème est 
avec b : pour rendre compte d 'unités présentant invariablement b à 
leur initiale, i l ne semble pas y avoir d'autre solution que de signaler 
au lexique l'existence de termes à initiale bpour lesquels exception­
nellement c'est la règle R2 qui s'applique, et non pas R I . 

Nous aboutissons ainsi à une description synchronique de l'alter­
nance consonantique du mende qui s 'écarte considérablement de la 
présentation usuelle de ce phénomène, mais qui dégage pour le 
mende un système dont l 'écart avec celui des autres langues mandé-
sud-ouest est bien moins important qu'une observation superficielle 
ne le laisse supposer. C'est ce que nous allons constater en exami­
nant brièvement l'alternance consonantique du kpelle. 

Le kpelle connaît deux mécanismes distincts d'alternance conso­
nantique et, comme pour le mende, nous les abordons à partir de 
l'observation des verbes. 

Commençons par les verbes dont une des formes altemantes pré­
sente à l ' initiale une non-obstraante orale (B, 1, j, y, w). Ces verbes 
présentent trois initiales possibles, avec la distribution suivante : 
— la non-obstmante orale apparaît chaque fois que le verbe n'est 
pas immédiatement précédé d'un morphème d'élocutif singulier ou 
de delocutif singulier; 
— le morphème d'élocutif singulier immédiatement antéposé au 
verbe en fonction d'objet fait apparaître une nasale syllabique à ton 
haut dont le lieu d'articulation dépend de la consonne initiale du 
lexème ; 
— le morphème de delocutif singulier immédiatement antéposé au 
verbe en fonction d'objet fait apparaître une nasale syllabique à ton 
bas dont le lieu d'articulation dépend de la consoime initiale du 
lexème. . • 

A ins i yâla « t ra îner» , Bâio «guér i r» se combinant avec un objet 
élocutif singulier ou delocutif singulier vont donner : 

^àlâ «traîne-moi» gà7à « traîne-le » 
niàlo «guéris-moi» ma'/o«guéris-le» 

17. Ces transcriptions ne font apparaître aucune consonne en fonction d'attaque dans 
la syllabe qui succède à la nasale syllabique; à en juger par certaines descriptions du 
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Antéposés à un substantif en fonction de déterminants géniti-
vaux, ces morphèmes provoquent les mêmes alternances : 

îjéé «ta main» jiéé «ma main» jiéé «sa main» 
/ laa « ton nom » nàà « mon nom » nàà « son nom » 

A ce stade de l'analyse, i l semble évident qu ' i l faille poser pour 
forme sous-jacente de ces morphèmes une nasale associée au ton 
haut (pour l 'élocutif singulier) ou au ton bas (pour le delocutif sin­
gulier). Cette analyse a toutefois été contestée par Welmers, du fait 
que ces deux morphèmes n'ont plus le même comportement au 
contact des obstmantes orales. En effet, avec les lexèmes qui ont 
dans d'autres contextes une initiale p, t, k, Icp, fou s, le morphème 
d'élocutif singulier reste représenté par une nasale syllabique 
homorganique de la consonne initiale du lexème, qui quant à elle 
subit un processus de voisement : 

kùtolî «appelle-nous» n c/o//« appelle-moi » p . h v : 
îpélù « ton dos » m bolù « mon dos » " ' ' ' ' ' ' ' ' 

Par contre, avec ces mêmes lexèmes, l 'antéposition du morphème 
de delocutif singulier produit un effet dont la nature phonétique 
demande à être précisée, mais qui ne comporte en tout cas l'appari­
tion d'aucune nasalité. 

C'est D w y e r q u i donne la caractérisation la plus précise du 
résultat de la combinaison du morphème de delocutif singulier du 
kpelle avec une initiale obstruante : au niveau segmentai, la pré­
sence de ce morphème se traduit par une initiale obstmante voisée 
et forte - qui dans la transcription est redoublée ; au niveau tonal, le 
ton de la première syllabe de l 'unité concernée subit un abaisse­
ment. Il n 'y a donc là aucune difficulté à isoler une manifestation du 
morphème de delocutif singulier et à l'analyser comme représentant 
une nasale sous-jacente à ton bas dont le traitement est conforme à 
ce qu'on est amené à poser dans quantité d'autres langues : 

ku tSlî « appelle-nous » provient de ku toli 
n dôlî « appelle-moi » provient de g toli ,, ;, ; , > ,• 

kpelle, il n'est pas impossible qu'on ait plutôt à reconnaître une attaque de cette 
deuxième syllabe qui serait le simple prolongement de la nasale syllabique (gga'/a, etc.), 
ou éventuellement la plosive orale voisée correspondante (ijgâld, etc.), mais cela ne 
changerait rien d'essentiel à la suite de l'analyse. 
18. Cf. D. Dwyer, «The historical development of South-Westem-Mande conso­
nants », Studies in African Linguistics, vol. 5, n° 1, 1974, p. 59-94. 
19. Dans les transcriptions suivantes, l'abaissement tonal, qui est automatique après 
une obstruante voisée redoublée, n'est pas indiqué explicitement. 
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d doli « appelle-le » provient de rj toli 
b bââ « tue-le » provient de ij paa 
g gàà« vois-le » provient de i}/caa 
V vi'li « trompe-le » provient de 5 fili 

Comme cela a été dit un peu plus haut, cette analyse a toutefois 
été contestée par Welmers : cet auteur accepte une nasale associée 
au ton haut comme forme sous-jacente du morphème d'élocutif 
singulier mais propose de considérer que la forme sous-jacente du 
morphème de delocutif singulier se réduit à un ton flottant bas. En 
réalité, Welmers semble surtout avoir été influencé par le souci de 
dégager une forme sous-jacente du morphème de delocutif singu­
lier du kpelle susceptible d 'être reliée à la forme à (a à ton bas) 
qui, en mandé , constitue la forme la plus banale des morphèmes de 
delocutif singulier. Ceci l ' a conduit à poser pour le kpelle une 
règle selon laquelle un ton flottant bas aurait pour effet, dans cer­
tains contextes, de nasaliser une consonne. Or, i l existe par ailleurs 
de manière indépendante des indications qui montrent q u ' à date 
ancienne, les langues mandé devaient avoir au moins deux mor­
phèmes différents de delocutif singulier : *à et ce qui fait que, 
même dans la perspective d'une reconstruction, i l n 'y a aucune 
raison de se refuser à identifier comme une nasale à ton bas le 
morphème de delocutif singulier du kpelle. Et en se limitant au 
point de vue synchronique, i l n 'y a aucune justification à postuler 
une forme sous-jacente qui, bien que ne comportant aucun élément 
nasal, exercerait parfois un effet de nasalisation sur son environne­
ment, alors qu ' i l est aussi simple et plus naturel de postuler une 
nasale sous-jacente et d 'écrire des règles effaçant sous certaines 
conditions l 'é lément nasal. 

On aimerait bien sûr pouvoir expliquer pourquoi l 'é lément nasal 
associé à un ton haut se maintient comme tel dans des contextes où 
l 'é lément nasal associé à un ton bas n'est pas apparent. Selon 
Dwyer, l 'explication est à chercher dans le fait qu'une syllabe à 
ton haut est naturellement «accentuée» , et que les éléments non 
accentués tendent à subir plus que les éléments accentués des pro­
cessus de réduction. 

Quoi qu ' i l en soit, on peut accepter de conclure qu'en kpelle 
comme en mende, l'alternance consonantique doit s'expliquer à 
partir de la reconnaissance d'un morphème de delocutif singulier 
de forme segmentale sous-jacente rj. L a différence entre les deux 
langues porte sur les deux points suivants : 
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— alors que le morphème de delocutif singulier r) du mende ne peut 
représenter que des non-humains, celui du kpelle ignore cette res­
triction ; 
— alors qu'en mende ce morphème (du moins au vu des données 
disponibles) ne semble inclure dans sa forme sous-jacente aucun 
élément tonal, en kpelle le morphème de delocutif singulier inclut 
un ton bas. 

Il y a aussi une différence entre les deux langues quant au pro­
blème de déterminer la consonne initiale qui doit être attribuée, au 
niveau structurel, aux unités dont l 'initiale alteme en réalisation. E n 
kpelle, i l n 'y a pas la contradiction relevée ci-dessus en mende : non 
seulement l 'initiale «fa ib le» est morphologiquement simple alors 
que l 'initiale «for te» est morphologiquement complexe, mais de 
plus la connaissance de la variante faible d'une initiale donnée per­
met de prévoir la forte correspondante. Donc dans une analyse syn­
chronique, i l n 'y a aucune raison de ne pas retenir comme consonne 
de base la variante faible des couples de consonnes altemantes. 

Un point sur lequel l'analyse de l'altemance consonantique du 
kpelle est plus simple que dans le cas du mende est l'extension aux 
substantifs de l ' interprétation élaborée sur la base de l'observation 
des verbes. E n effet en kpelle, non seulement on trouve, à l 'initiale 
des substantifs, des alternances identiques à celles observées pour 
les verbes en présence du morphème de delocutif singulier, mais, de 
plus, on peut démontrer de manière indépendante qu'elles sont 
imputables à un morphème dont la forme sous jacente rj est iden­
tique à celle du morphème de delocutif responsable de l'alternance 
à l 'initiale des verbes. 

L a comparaison de la forme définie et de la forme indéfinie des 
substantifs montre qu'en kpelle, la forme définie met en jeu à la fois 
un élément postposé / et un élément préfixé qui a les mêmes mani­
festations phonétiques que le morphème de delocutif singulier 
identifié ci-dessus; i l convient donc de reconnaître à cet élément 
préfixé la même forme sous-jacente ^ 2° : ' 

20. Il est d'ailleurs fort possible que la coïncidence entre les deux morphèmes fj du 
kpelle ne soit pas fortuite (on peut par exemple comparer avec le français, où l'homony­
mie entre l'article le/la/les et l'indice d'objet delocutif le/la/les s'explique par une ori­
gine latine commune pour ces deux unités). 
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péré « maison » a pour forme définie b-beré-i < rj-pere-i 
kâïi « houe » a pour forme définie g-gàli-i < rj-kali-i 
Boa « couteau » a pour forme définie w-oâ-i < rj-Boa-i 
y/Zà «chien» a pour forme définie ^-i/à-/< ^-y/7a-/ 

A i n s i en kpelle, on peut opposer : 
ddi Boa kùlà «ils ont sorti un couteau» 
ddi moâi kùlà « ils ont sorti le couteau » 

et on peut imaginer que le mende a connu aussi un tel fonctionne­
ment, avant que le figement de la marque de défini rj ne débouche 
sur la situation actuelle de cette langue. 

Nous aboutissons ainsi à une analyse de l'alternance consonan­
tique en mende et en kpelle qui, non seulement dégage un condi­
tionnement identique pour ces deux langues, mais de plus fait appa­
raître au niveau de leurs formes structurelles un écart bien moins 
important que celui qui existe au niveau des réalisations. Compa­
rons par exemple : ; . 

mende 
tàà nîkèi wààmà « i l tue la vache » < ffaa rj nikka i paa-ma 
tààpààmà «iWa tue» < ttaa rjpaa-ma 

kpelle 
dd/nJgâi pàà « ils ont tué la vache » < ddi g ni/̂ a i paa 
ddi bbàà « ils l'ont tuée » < ddi rj paa 

Le tableau ci-dessous résume la relation entre les consonnes 
structurelles du kpelle et leur réalisation ; on le comparera avec un 
tableau analogue dressé ci-dessus pour le mende : 

Consonne Réalisation de Réalisation de C non 
de base C la séquence gC situé au contact de g 

P bb P 
. t dd t 

k k 
ggbb 1^ 

f vv f 
s zz s 
6 m i • ~ B 
I h 1 

: / • • • P J 
Y p. , Y 
w gw w 
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A u niveau des formes structurelles, la différence essentielle entre 
mende et kpelle est que l'analyse synchronique du mende suggère 
comme consonnes de base des obstruantes voisées dans des cas 
où l'analyse synchronique du kpelle conduit à poser des non-
obstruantes. Les différences parfois importantes qu ' i l y a au niveau 
des réalisations sont imputables aux règles de réalisation, qui sont 
effectivement bien différentes pour les deux langues. Il convient en 
effet pour le kpelle de poser les règles suivantes : 
R ' I : une séquence «ij + non-obstruante» est représentée par une 
nasale syllabique dont le lieu d'articulation est celui de la non-
obstruante en question. 
R ' 2 : une obstruante non voisée succédant immédiatement à rj 
devient voisée. 
R ' 3 : une séquence « ^ (à ton bas) + obstruante» est représentée par 
obstruante voisée forte. 
R ' 4 : g (à ton haut) précédant immédiatement une obstruante prend 
le lieu d'articulation de cette obstruante. 

Du point de vue d'une reconstruction, on peut admettre que, là où 
l'analyse morphophonologique dégage les mêmes unités de base 
pour les deux langues, cela correspond au maintien d'un état ancien 
du cOnsonantisme, les règles propres à chaque langue reflétant donc 
directement des processus qui se sont effectivement produits au 
cours de l'histoire. Là où i l y a divergence (obstruantes voisées du 
mende correspondant aux non-obstruantes du kpelle), dans l 'op­
tique d'une reconstruction on peut être sensible au fait qu'en 
l'absence de nasale, en général les deux langues ont également la 
non-obstruante comme réalisation ; ceci suggère de reconstruire une 
non-obstruante, et de poser qu'en mende le développement d'un 
processus de lénition des obstruantes non géminées a entraîné une 
réorganisation du système. 

Compte tenu du problème particulier posé par h et s (qui consti­
tuent le seul cas de correspondance entre mende et kpelle où i l y a 
une différence phonétique importante entre deux consonnes se cor­
respondant régulièrement et ayant la même origine historique), on 
peut présenter comme suit la relation entre les consonnes recons­
truites du proto-mandé-sud-ouest , les consonnes structurelles du 
mende et du kpelle et les alternances auxquelles elles donnent lieu 
en réalisation dans chacune de ces deux langues : 
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proto-mandé- mende kpelle 
sud-ouest ; 

kpelle 

*P p —> p ~ w p > /)/) - p 
*t t-^t~l t^dd~t - : 
*k k^k~g k^gg~k ^ :;rr,; 
*ip ^-^kp~gh lipggbb ~ lip 
*f f-^ f~v f-^ VV~f ^ , M 

*s s ^ zz ~ s 
*6 b-^ mb ~ b 6—¥ m~B ; 
*1 d-^nd~l l^n~l 
*j j-^P~J - i ; * . 
*Y Y-*rj~ Y ' 'i'î'^'Sf 

• *w g->gg~w rjw- w .̂ lar',; ':,',!? 
*m m^ m m-^m~m ';.':}> 
*n n n—>n~n . •,\'-:s ••''.'';*•;'•>¥ 

*P p->p~p • •y.iii^ir 
*r] 

cette discussion de l'altemance consonantique dans les 
langues mandé-sud-ouest , on peut dégager deux conclusions. L a 
première est qu'une analyse approfondie d'un mécanisme d'alter­
nance à première vue très particulier peut révéler un fonctionne­
ment qui, au fond, ne met en jeu que des mécanismes relativement 
banals dans les langues qui ont à l 'initiale des lexèmes des alter­
nances consonantiques conditionnées par le contact avec un élé­
ment nasal. L a deuxième est qu'une reconstruction, qui peut 
paraître très spéculative si on l'aborde directement à partir de la 
seule observation de réalisations parfois très divergentes, devient 
pratiquement évidente à partir du moment oià l 'on dispose d'une 
analyse morphophonologique précise des deux systèmes confron­
tés. S ' i l reste bien entendu que l'analyse morphophonologique ne 
doit pas être confondue avec la reconstitution de l'histoire d'une 
langue, elle peut la faciliter dans la mesure où elle fait apparaître des 
régularités non immédiatement apparentes et permet parfois de 
révéler, entre deux langues apparentées, plus d 'é léments communs 
que ne le laisserait penser un examen superficiel. 

A L T E R N A N C E S C O N S O N A N T I Q U E S N E S ' E X P L I Q U A N T PAS 

PAR L E C O N T A C T A V E C U N E N A S A L E 

Si , comme cela a été souligné, les alternances consonantiques des 
langues négro-africaines s'expliquent le plus souvent par l ' i n -
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fluence des nasales sur d'autres consonnes avec lesquelles elles 
peuvent se trouver en contact, i l ne faudrait pas pour autant croire 
qu ' i l n 'y ait jamais d'autre explication au développement d'alter­
nances consonantiques. 

L 'agni illustre de façon relativement simple le cas d'alternances 
dont i l est évident qu'elles n'impliquent pas seulement le contact 
avec une nasale. En effet, un certain nombre de lexèmes à initiale 
consonantique ont dans cette langue trois formes différentes de leur 
initiale selon les contextes. Pour les lexèmes verbaux, les exemples 
suivants montrent que l'altemance est conditionnée par la présence 
d'un morphème s'intercalant entre l ' indice de sujet et le lexème ver­
bal : 

ô - i à «il reste» à-à-Aa'« i l est resté » o-g-gà « il reste » 
3-c/à/t « il dort » à-à-/à/i « il a dormi » 6-n-nâfi « il ne dort pas » 
o-bâ « i l vient » ô-à-wà « il est venu » 6-m-mà « il ne vient pas » 

L'altemance qui se dégage de la comparaison entre la première 
et la deuxième colonne porte sur le caractère occlusif ou non 
occlusif de la consonne initiale du lexème. Quant à la comparaison 
entre la première et la troisième colonne, elle fait apparaître une 
altemance entre non-voisée et voisée (k ~ g) ou entre orale voisée 
et nasale (d ~ n). Cette deuxième altemance n'est pas seulement 
conforme aux tendances générales des altemances au contact 
d'une nasale : un segment nasal, représentant le morphème de 
négation, est effectivement présent. L a première altemance par 
contre pose un problème d'interprétation : phonét iquement parlant, 
le remplacement d'une occlusive par une non-occlusive peut être 
considéré comme naturel pour une consonne en position intervoca-
lique; mais ceci n'explique pas pourquoi en agni, ce remplacement 
n'a pas lieu dans 3-£>a «i l v ient» alors qu ' i l a lieu dans o-wà-lî «il 
vint». Dans une description synchronique de l 'agni, i l n 'y a 
aucune façon évidente de définir en termes de configuration pho­
nologique les conditions de fonctionnement de l'alternance entre 
occlusive et non-occlusive. 

Les altemances consonantiques du peul posent un problème ana­
logue. Dans cette langue, les formes substantivales se décomposent 
en «base -i- dés inence». L a désinence, dont le choix reflète en parti­
culier (mais pas exclusivement) la distinction entre singulier et plu­
riel, participe à un système d'accords qu'on peut illustrer en présen­
tant quelques syntagmes épithétiques : 
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haj-re maw-nde « grosse pierre » ; i ' 
naai-ri maw-ndi « gros taureau » • , > . ; 
wur-o maw-rjgo « gros village » 
On a ainsi selon les parlers de 20 à 25 classes d'accord. On se 

base ici sur le fulfulde du Nord-Cameroun, où les classes nominales 
d'accord sont au nombre de 20. 

Chaque désinence substantivale peut avoir jusqu 'à quatre va­
riantes qui diffèrent entre elles par leur attaque (attaque complexe de 
type N C , attaque simple occlusive, attaque simple non occlusive ou 
attaque vide). Par exemple, jaiw-ggal « pintade » (pl. ja:w-le), gerto-
gal « p o u l e » (pl. gertoi-dé), jigai-wal «vau tour» (pl. jiga:-je) et 
gerl-al « perdrix » (pl. gerl-e) présentent quatre variantes de la dési­
nence rjgal. Mais la question du choix entre les variantes d'une 
m ê m e désinence substantivale reste un point obscur de la descrip­
tion du peul. Par ailleurs, la forme de base de ces désinences substan­
tivales coïncide avec les morphèmes susceptibles de se postposer 
aux substantifs en qualité de déterminants déictiques, ainsi qu'avec 
les indices pronominaux suceptibles de représenter les substantifs : 

rawa:-ndu ndu, mi-so:di:-ndu « ce chien, je l'ai acheté » 
gerto-gal Tjgal, mi-so:di:-ijgal «cette poule, je l'ai achetée» ' ^ ' 
nag-ge gge, mi-so:di:-me «cette vache, je l'ai achetée» 

U n certain nombre de bases substantivales du peul présentent une 
initiale variable. Mais cette altemance est totalement indépendante 
de ce qui peut précéder le substantif : elle est entièrement condition­
née par la classe à laquelle appartient le substantif. Or l'apparte­
nance à une classe se concrétise en premier lieu par le choix de la 
désinence, ce qui pose immédiatement un problème du fait que tout 
conditionnement phonétique direct est exclu entre le choix de la 
désinence et la forme prise par l 'initiale des substantifs. 

E n fonction de la désinence qui leur est ajoutée, les bases substan­
tivales à initiale variable prennent leur initiale dans l 'un des en­
semble A , B et C définis par le tableau d'altemances donné c i -
dessous. On doit remarquer que, parmi les consormes soumises à al­
temance, l'ensemble A (initiale associée aux classificateurs nde, 
ndu, rjge, rjgo, ko) est constitué de non-occlusives, tandis que l 'en­
semble B (initiale associée aux classificateurs ggal, rjgel, ijgol, dum, 
ki, de, di) est constitué de plosives ; quant à C (initiale associée aux 
classificateurs ndi, rjga, rjgu, dam, ka, kon), i l diffère de B par une 
prénasalisation dans le cas des voisées et se confond avec B pour les 
non-voisées : i , ; 
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A B C 
w ~ b ~ mb 
w ~ g ~ rjg^^ 
j ~ 9 ~ W 
J - J ~ PJ 
r ~ d ~ nd 
f ~ p ~ p 
s ~ c ~ c 
h ~ k ~ k 

Il importe de remarquer aussi (ceci serait essentiel pour un traite­
ment morphophonologique) que la donnée de l 'initiale sous la 
forme B permet de prévoir les initiales A et C correspondantes, 
alors que la donnée de l 'initiale sous la forme A ne permet pas tou­
jours de prévoir les formes B et C (par exemple, wam-nde « â n e » a 
pour pluriel bamde, tandis que wafla:-re «ore i l le r» a pour pluriel 
gafla:-je). 

Dans les exemples suivants, nous voyons une m ê m e base sub­
stantivale prendre son initiale dans les ensembles A , B ou C en 
fonction de la désinence qui lui est ajoutée : 

rawai-ndu dawa:-di ndawarkon ' 
« un chien » « des chiens » « des petits chiens » 

dawai-rjgel ndawai-ijga 
« un petit chien » « un gros chien » 

wakku-de bakku-de mbakku-kon 
«une barbe» « des barbes » « des barbiches » 

bakku-gel mbakku-ga 
« une barbiche » « une grande barbe » 

Comme on peut le constater, non seulement i l est difficilement 
pensable qu'une désinence puisse exercer une influence phonétique 
sur l 'initiale de la base à laquelle elle s'ajoute, mais de toutes façons 
les désinences associées à chacun des types d'initiale ne présentent 
phonétiquement aucune constante qui serait de nature à permettre 
de formuler une relation entre le choix de l 'initiale et la forme pho­
nétique de la désinence. , , 

21. Les altemances w-g-ijg s'observent exclusivement devant les voyelles a, o, u et 
sont ainsi en distribution complémentaire avec les altemances j-g-rjg, qui n'apparaissent 
que devant e ou /. 
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L a seule chose évidente (bien que passée sous silence par la 
quasi-totalité des descriptions du peul) est la possibihté d'analyser 
les initiales de type C comme résultant de l'adjonction d'un préfixe 
nasal aux initiales de type B ; i l suffit en effet de poser que ce préfixe 
nasal est soumis aux deux règles de réalisation suivantes, qui rap­
pellent par exemple ce que nous avons vu ci-dessus pour le wolof : 
— immédiatement suivie d'une plosive voisée, la nasale prend le 
point d'articulation de cette plosive ; 
— immédiatement suivie d'une plosive non voisée, la nasale est 
effacée. 

Par contre, la relation entre les variantes A et B n'a aucune expli­
cation évidente. 

L a comparaison avec des langues apparentées montre que le 
choix entre les variantes A et B doit s'expliquer diachroniquement 
par la présence d'anciens préfixes aujourd'hui disparus. On peut 
penser en effet que toutes les langues atlantiques ont eu à l 'origine 
des classificateurs préfixés au substantif, ces classificateurs préfixés 
ayant été dans certaines langues relayés par des morphèmes postpo­
sés au substantif qui ont pris à date relativement récente le statut de 
désinences substantivales. E n sérère, langue apparentée de près au 
peul mais qui a un peu mieux conservé les anciens préfixes, l'inter­
prétation phonétique des altemances est loin d 'être évidente, mais 
on peut au moins dégager le principe selon lequel c'est le préfixe 
qui conditionne la forme prise par l 'initiale des bases substantivales. 
E n peul, oii la seule trace claire d'un ancien système de préfixes est 
la nasale qui continue d 'être isolable dans les initiales de type C, on 
peut néammoins penser qu ' i l en a été de même dans un état ancien 
du système. Selon une hypothèse proposée par Doneux, l 'explica­
tion serait à chercher dans un système vocalique ancien plus diffé­
rencié que ne l'est le système vocalique actuel du peul : la diffé­
rence de traitement de l'initiale consonantique des bases aurait son 
origine dans des différences de nature au niveau d'une ancienne 
voyelle appartenant à un préfixe de forme (C)V. 

OPPOSITIONS TONALES, TYPES TONALS 
D'UNITÉS ET ALTERNANCES TONALES 

L A NOTION D E T O N E T L' IDENTIFICATION DES OPPOSITIONS 
T O N A L E S 

Dans certaines langues, la courbe mélodique de la phrase relève 
entièrement de l'intonation. Il s'agit là d'une organisation de la 
courbe mélodique qu ' i l est difficile sinon impossible de réduire à 
des choix entre unités discrètes, avec des variations qui dépendent 
directement de la structure communicative du message et non pas 
des unités significatives minimales sélectionnées pour en assurer la 
formulation. L'importance de ce phénomène dans la communica­
tion orale est considérable, mais sa spécificité gêne beaucoup le l in­
guiste, car les méthodes d'analyse qui ont fait leurs preuves dans 
d'autres domaines ne semblent pas convenir vraiment pour l'ana­
lyse de l'intonation. 

L'intonation est vraisemblablement universelle dans son principe 
(ce qui n ' empêche pas des variations de détail éventuellement im­
portantes d'une langue à l'autre). Mais à l'organisation intonative 
de la courbe mélodique peut se superposer une organisation accen-
tuelle ou tonale, qui à la différence de l'intonation met en jeu des 
propriétés prosodiques attachées aux unités significatives élémen­
taires. ' . T ; , ; : 

Si on s'efforce de cerner au plus près ce qui existe dans les 
langues traditionnellement reconnues comme langues à accent de 
mot typiques (ce qui est le cas d'une large majorité des langues 
d'Europe), on peut dire qu'un système accentuel se caractérise par 
la possibilité de rendre compte de phénomènes prosodiques en pos-
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tulant que les unités significatives minimales dont l 'enchaînement 
constitue la phrase se regroupent en mots accentuels dont les limites 
peuvent se définir en termes syntaxiques (le cas banal étant celui où 
le mot accentuel est constitué d'une unité lexicale et des mor­
phèmes non lexicaux qui lui sont affixés), avec dans chaque mot 
accentuel une syllabe et une seule (la syllabe accentuée) qui con­
traste avec les autres (les syllabes atones) par un degré supérieur de 
hauteur, de durée ou d' intensité. ' 

L a question d'un élargissement éventuel de la notion d'accent 
sera évoquée plus tard. Telle qu'elle est traditionnellement conçue, 
la notion d'accent rend compte de phénomènes prosodiques qui, 
dans les limites de certaines unités (les mots accentuels), sont de na­
ture contrastive et non pas oppositionnelle : dans les limites du mot 
accentuel, i l est impossible d'opposer, au sens strict du terme, « a c ­
centué» à « n o n accentué». L a place de l'accent peut avoir une va­
leur différentielle, mais i l est impossible en laissant le contexte in­
changé de transformer une syllabe accentuée en non accentuée ou 
l'inverse : une telle substitution aboutirait à un mot sans aucune syl­
labe accentuée, ou bien à un mot avec deux syllabes également ac­
centuées, ce qui est impossible. A u niveau de la phrase, on peut par 
contre jouer sur le nombre des syllabes accentuées, mais i l n 'y a pas 
pour autant opposition au sens précis de ce terme : l'effacement ou 
l'adjonction d'un accent implique une différence dans le découpage 
de la phrase et non pas une commutation entre deux unités qui occu­
peraient la même place dans une construction inchangée. ̂  

Là où i l existe, l'accent peut mettre enjeu, dans des proportions 
variables selon les langues, l ' intensité, la durée ou la hauteur. C'est 
pour les langues où la hauteur mélodique contribue de façon essen­
tielle à marquer la place d'un accent que se pose le problème de tra­
cer la limite entre systèmes prosodiques de type accentuel et sys­
tèmes prosodiques de type tonal. D'ailleurs, dans une stricte 
phonologie de surface faisant usage d'une notion très large de perti­
nence et ne prenant pas en considération les limites d 'unités, on 
pourrait seulement dire qu ' i l y a des langues où les variations de la 
courbe mélodique sont pertinentes pour le décodage de l 'énoncé, 

1. On a parfois à reconnaître plusieurs syllabes accentuées dans un seul mot, mais ce 
principe n'est pas pour autant remis en question, car il y a alors nécessairement une hié­
rarchie entre un accent principal et des accents secondaires. 
2. Cf. P. Garde, L'Accent, PUF, Paris, 1968. 
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sans être en mesure de faire le tri entre des systèmes tonals et des 
systèmes à accent mélodique. 

On proposera ic i de reconnaître comme langue à tons, au moins 
prosivoirement, toute langue où une commutation phonologique-
ment limitée à la hauteur ou à la mélodie d'une syllabe unique^ est suscep­
tible de constituer la seule trace d'une commutation entre deux unités 
significatives minimales dans une construction inchangée. La question de 
restreindre éventuellement la notion de langue à tons pour en exclure 
certaines langues que cette définition permet de reconnaître comme 
telles sera reprise ultérieurement. 

C'est une commutation révélatrice de l'existence d'un système 
tonal (au moins au sens large de ce terme) qu'illustre le rapproche­
ment des deux phrases bambara suivantes,'* où la commutation 
entre deux lexèmes verbaux qui ont la m ê m e forme segmentale ci et 
signifient respectivement «envoye r» et «br i se r» se manifeste de 
façon stable (c 'est-à-dire indépendamment d 'éventuels phéno­
mènes intonatifs) par une différence de hauteur de la syllabe repré­
sentant l 'unité qui donne lieu à commutation^ : 

j 
o 

a ja ci ku nurj «il l'a envoyé hier» 

•o o 

a ja ci ku nurj «il l'a brisé hier» 

'ï:' ' " • •'ffi-i'i . / / • i ' i ï i . >!••• 

3. Cette formulation tient compte du fait que, phonétiquement, il est à peu près impos­
sible qu'une modification affectant une syllabe au niveau prosodique ne s'accompagne 
d'aucune modification, si minime soit-elle, au niveau des syllabes environnantes; il est 
donc impératif de s'autoriser à négliger des modifications qui peuvent être considérées 
comme une simple conséquence de la commutation qu'on isole, faute de quoi la 
définition serait tout à fait impossible à appliquer. 
4. Dans les exemples bambara et malinké cités dans ce chapitre ainsi que dans les sui­
vants, les mots présentant phonologiquement une nasalité finale sont systématiquement 
transcrits avec un g final, en faisant abstraction du fait que, de façon prédictible, cette 
nasale finale est susceptible de s'assimiler à l'initiale du mot suivant ou de s'amalgamer 
avec la voyelle précédente. 
5. Dans la présentation de ce couple d'exemples ainsi que du suivant, exceptionnelle­
ment les phrases sont segmentées en syllabes en faisant totalement abstraction de leur 
structure sémantico-grammaticale. 
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De même en tswana, la commutation entre l 'indice d'objet allo-
cutif singulier et l ' indice d'objet de classe 15-18, qui ont également 
pour forme segmentale ^CD, autorise à reconnaître cette langue 
comme langue à tons : 

o o o 

o o . ' • ' ' • V ; ' ^ | . 1 1 

: : kl i tsi si n lie « j e te connais b i e n » • 

kl ' " « j e le connais bien 
'' (l'endroit en question) » 

A partir du moment oii de telles oppositions existent, la transcrip­
tion phonétique large (ou phonologique de surface) doit comporter, 
pour chaque noyau syllabique, une indication de hauteur ou de 
mélodie. Le nombre précis de symboles à utiliser dépend du nombre 
de possibilités distinctives que fait apparaître, pour la langue consi­
dérée, l'observation de commutations telles que celles présentées 
ci-dessus. Le premier stade de l'analyse d'un système tonal doit 
donc consister à dégager les unités tonologiques de surface par des 
procédures de commutation identiques dans leur principe à celles 
utilisées pour établir l ' identité phonologique des segments conso-
nantiques et vocaliques. ^ Pour le tswana i l apparaît en général 
nécessaire et suffisant de caractériser comme « haut » (6) ou « bas » 
(ô) chaque noyau syllabique : 

kï^àitsi sihtiè « j e te connais bien » i 
kixâîtsî sintiè « j e le connais bien (l'endroit en q u e s t i o n ) » \

6. Il ne faut toutefois pas perdre de vue que les unités tonologiques peuvent poser des 
problèmes particuliers du fait que dans la chaîne parlée les tons ponctuels, même organi­
sés en système d'opposition, sont perçus essentiellement en fonction du contraste entre 
les hauteurs des segments syllabiques successifs. Nous reviendrons en particulier au cha­
pitre suivant sur le fait qu'en hauteur absolue, un ton phonologiquement bas situé au 
début d'un énoncé peut être plus haut qu'un ton phonologiquement haut situé plus loin 
dans l'énoncé; rien de semblable n'existe au niveau des distinctions de timbre vocalique 
par exemple. 
7. Il existe en tswana un phénomène d'abaissement non prédictible du ton haut, qui 
sera d'ailleurs évoqué au chapitre suivant, mais ce phénomène, qui ne concerne que 
quelques formes verbales (et encore, de façon facultative), peut être considéré comme 
marginal. 
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Par contre en bambara, nous verrons au chapitre suivant qu'on ne 
peut transcrire de façon adéquate la courbe mélodique de phrases 
comme celles citées ci-dessus qu'en ajoutant l 'indication d'abaisse­
ments non prédictibles du ton haut ( o) : 

àjâ'cikunùrj « i l l ' a e n v o y é h i e r » 
àjâcikûniuj « i l l'a br i sé h i e r » ' ' " 

Selon la définition qui vient d 'être formulée, qui donne un sens 
relativement large au terme de « langue à tons », l'immense majorité 
des langues négro-africaines peuvent être reconnues comme 
langues tonales : la quasi-totalité des langues Niger-Congo, nilo-
sahariennes, tchadiques et khoi-san décrites à ce jour sont des 
langues à ton, ainsi qu'une partie des langues couchitiques. Dans la 
famille Niger-Congo, des langues dépourvues de système tonal au 
sens de la définition ci-dessus se rencontrent seulement en deux 
points du domaine : cela concerne d'une part un groupe de langues 
atlantiques (wolof, sérère, peul), et d'autre part un groupe de 
langues bantoues orientales (swahili, comorien). 

Ceci dit, en se documentant sur les systèmes tonals des langues 
africaines, i l ne faut jamais perdre de vue que souvent, dans l 'his­
toire de la description de ces langues, la reconnaissance de leur 
nature tonale a été relativement tardive. Par exemple, les premiers 
travaux sur le mandingue remontent au X I X ^ siècle, mais c'est seu­
lement vers la fin des années trente qu'on trouve dans des travaux 
consacrés à cette langue des allusions à l 'éventuali té d'un système 
tonal. A la même époque, M . Delafosse, considéré comme le grand 
spécialiste de cette langue, affirmait que le mandingue ignore la 
notion de ton. Il faut attendre un article de Welmers publié en 1948 
pour avoir enfin quelques données (encore très sommaires) sur le 
système tonal d'un parler mandingue, et i l arrive encore qu'on 
publie des études portant sur des parlers mandingues qui refusent de 
reconnaître certains aspects du fonctionnement tonal de cette langue 
pourtant difficilement contestables pour un linguiste correctement 
formé à l'analyse des systèmes tonals. Quant au soninké, i l n 'y a pas 
plus de quinze ans que sont parus les premiers travaux reconnais­
sant l'existence d'un système tonal dans cette langue. 

On ne s 'étonnera pas dans ces conditions qu ' i l faille en général 
considérer avec infiniment de prudence la documentation dispo­
nible sur les systèmes tonals des langues négro-africaines : les indi­
cations données dans ce domaine sont très souvent incomplètes, et 
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parfois m ê m e franchement erronées. Même dans des descriptions 
où le système tonal est pour l'essentiel correctement dégagé, i l faut 
être attentif au fait que souvent, dans le détail, les transcriptions 
tonales sont peu fiables. E n particulier, beaucoup d'erreurs provien­
nent d'une attention insuffisante accordée aux différences qu ' i l peut 
y avoir entre la tonalité d'un mot en isolation et la tonalité de ce 
m ê m e mot à l ' intérieur d 'énoncés . 

L A N G U E S À D E U X H A U T E U R S T O N A L E S O P P O S A B L E S 

Dans certaines langues tonales, à contexte identique, le nombre de 
possibilités de choix quant à la hauteur mélodique d'une syllabe 
n ' excède jamais deux, et i l n 'y a aucune possibilité de faire commu­
ter en contexte identique des syllabes dans les limites desquelles 
n'est perçue aucune variation de la mélodie avec des syllabes dans 
les limites desquelles est perçue une modulation. Mais le fait qu'une 
langue n'oppose que deux hauteurs tonales, haut (6) et bas (ô), 
n'implique pas nécessairement que toutes les syllabes d'un énoncé 
de cette langue présentent nécessairement, en valeur absolue, deux 
niveaux de hauteur seulement. A u contraire, les langues à système 
tonal binaire vérifient particulièrement bien un principe général 
selon lequel, plus un système d'oppositions est réduit, plus les lati­
tudes de variation des unités du système en fonction du contexte 
sont grandes. Cette question sera reprise au chapitre suivant. 

C'est aussi dans ces langues qu'on trouve les faits de combina-
toire tonale les plus complexes. L a suite de ce chapitre a comme 
objectif de dégager quelques notions utiles pour analyser les phéno­
mènes de combinatoire tonale typiques des langues dont le système 
d'oppositions tonales se hmite à la possibilité d'opposer « h a u t » et 
« b a s » . Les problèmes propres à des langues ayant des systèmes 
d'oppositions tonales plus différenciés seront examinés au chapitre 
suivant. 

L A N O T I O N D E T Y P E T O N A L D ' U N I T É S ' • ""'̂  'i"*'' ' ' '^ 

Dans une langue à tons, étant donné l'ensemble des unités 
significatives élémentaires, ou bien un ensemble d 'unités com­
plexes délimitable en termes grammaticaux (bases, mots), une parti­
tion en types tonals doit être envisagée. Deux unités significatives 
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appartiennent à un même type tonal si, quel que soit le contexte où 
elles se trouvent, elles présentent le même contour tonal et influen­
cent de la m ê m e façon le contour tonal des unités voisines; deux 
unités significatives relèvent de types tonals différents s ' i l existe au 
moins un contexte dans lequel, ou bien elles présentent un contour 
différent, ou bien elles influencent de façon différente le contour des 
unités voisines. 

Le problème fondamental d'une description tonologique est de 
déterminer, pour chaque type tonal existant dans la langue, une 
structure tonale sous-jacente qui ne se borne pas à enregistrer ce qui 
différencie la réalisation des différents types que connaît la langue 
dans un contexte plus ou moins arbitrairement choisi, mais qui per­
mette de prédire l'ensemble des propriétés combinatoires qui carac­
térisent chaque type. 

Il faut être attentif au fait que des lexèmes qui ont le m ê m e 
contour tonal dans leur forme de citation ne relèvent pas forcément 
du même type tonal, et n'ont donc pas nécessairement la m ê m e 
structure tonale sous-jacente. Par exemple en sotho, le substantif 
signifiant « femme » et le nom d'agent dérivé du verbe hàsàlà « res­
ter» ont exactement la même forme de citation, qui dans une trans­
cription phonétique fine apparaîtrait comme màsâidi (pl. bàsâtdi) 
mais qu'on peut identifier phonologiquement comme màsadi (pl. 
bàsàdi), car dans cette langue i l n 'y a aucune possibilité d'opposer 
une voyelle longue à une voyelle brève, et i l n'est jamais possible 
non plus d'opposer un ton haut à un ton descendant. Or à l ' intérieur 
d 'énoncés , ces deux substantifs ont généralement des contours 
tonals différents; c'est en particulier le cas lorsqu'ils précèdent 
immédiatement un verbe dont ils sont le sujet : 

bàsâdi bâhàdîsà bànà « les femmes élèvent les enfants » 
bàsâdi bâhàdîsà bàna « ceux qui restent élèvent les enfants » 

L'explication est que ces bases substantivales ont respectivement 
pour structure tonale sous-jacente -sàdi et -sadi, la distinction entre 
le type tonal 6 ô et le type tonal 6 6 pouvant se trouver neutralisée 
par une règle de rétraction du ton haut qui opère automatiquement 
devant pause. Selon cette règle, que nous retrouverons un peu plus 
loin à propos du tswana, tout ton haut compris entre un autre ton 
haut et une pause est automatiquement remplacé par un ton bas. 

Cet exemple permet d'attirer l'attention sur le fait que, si des 
langues apparentées de près présentent généralement les mêmes 
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possibilités d'oppositions tonales, par contre en ce qui concerne la 
variété des types tonals d 'uni tés , des divergences éventuellement 
importantes ne sont pas rares, même entre langues apparentées de 
très près. E n particulier, la lexicostatistique fait apparaître entre 
sotho et tswana un taux de concordances qui autorise à voir là deux 
variantes d'une m ê m e langue. Or en tswana, les deux phrases « les 
femmes élèvent les enfants» et «ceux qui restent élèvent les 
enfants » sont prononcées exactement de la même façon : bàsâdi 
bâhàdîsà bànâ, et en variant les contextes on verrait que màsâdî 
« f e m m e » et màsâdî «celui qui res te» restent toujours homo­
nymes ; plus généralement, en passant en revue les bases substanti­
vales dissyllabiques, on aboutirait à la conclusion que le sotho les 
répartit en quatre types tonals (ô ô, ô ô, ô 6 et ô ô) tandis que le 
tswana les répartit en trois types seulement (en tswana, ô ô n'est 
jamais pour les bases substantivales un schème lexicalement dis­
tinct de 6 6; chaque fois qu'une base substantivale présente en 
tswana le contour 6 ô, i l s'agit d'une variante contextuelle de 6 6). 

Dans l'identification des types tonals d 'unités, i l convient donc 
d 'être attentif au fait que des unités qui ont une réalisation tonale 
identique dans certains contextes peuvent être à classer dans deux 
types tonals différents pour rendre compte de différences non pré­
dictibles qui apparaissent dans d'autres contextes. Mais i l arrive 
tout de même que des unités qui ne présentent pas toujours les 
mêmes contours relèvent en réalité d'un même type tonal. Ceci peut 
sembler à première vue paradoxal; l 'explication est que des diffé­
rences de comportement tonal peuvent s 'avérer prédictibles à partir 
de différences de structure syllabique. 

Par exemple en malinké de Sagabari, les substantifs signifiant 
« c o n t e » et «arbre tali» présentent dans certains contextes des 
contours différents : 

tà:li mârj la: bi: « aucun conte n'a é t é dit aujourd'hui » 
tàÛmwjjébh « a u c u n arbre ïa / ; n'a é t é vu a u j o u r d ' h u i » 

ce qui suggérerait a priori de les ranger dans deux types tonals dif­
férents. Toutefois, en passant en revue dans ce contexte les sub­
stantifs dissyllabiques, on constaterait qu'aucun substantif dissyl­
labique dont la première syllabe est une syllabe légère ne peut 
présenter là le contour ô 6, et qu'aucun substantif dissyllabique 
dont la première syllabe est une syllabe lourde ne peut présenter là 
le contour ô ô. O n a donc là un type tonal unique, avec des règles 
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tonales ayant pour effet qu'une même structure tonale sous-jacente 
puisse aboutir à des réalisations différentes selon la structure sylla­
bique précise des unités. 

Cet exemple offre par ailleurs une autre illustration du fait que 
des différences dans l'inventaire des types tonals peuvent concerner 
des parlers très proches. Ains i en malinké de Ki t a (parler qui ignore 
la distinction entre voyelles longues et voyelles brèves), les deux 
phrases citées ci-dessus se retrouvent sous la forme suivante : 

tàli mâij la bi « a u c u n conte n'a é t é dit f a u j o u r d ' h u i » 
tàti mârj jé bi « a u c u n arbre toW n'a é té vu a u j o u r d ' h u i » ' ' 

et là, i l n'est plus possible de découvrir un quelconque conditionne­
ment au fait que la deuxième syllabe de ces deux substantifs ne 
porte pas le même ton : en malinké de Ki ta , on doit ranger ces deux 
substantifs dans deux types tonals différents, et leur attribuer des 
structures tonales sous-jacentes différentes. -

L A PLUS O U MOINS G R A N D E V A R I É T É DES T Y P E S T O N A L S 

D ' U N I T É S • ' • 

Dans une langue dont le système tonal repose sur une opposition 
binaire entre ton haut et ton bas et qui ignore les modulations 
tonales, en l'absence de toute restriction combinatoire, une 
séquence de n syllabes peut être associée à 2" contours tonals diffé­
rents. On peut donc a priori s'attendre à ce que les unités compor­
tant n syllabes se répartissent en 2" types tonals différents. 

Mais le nombre de types tonals peut s 'avérer supérieur au chiffre 
ainsi prévu. Selon les cas, on peut avoir à envisager les explications 
suivantes : 
— à partir du moment oià le contour tonal des unités présente des 
variations contextuelles, un type tonal ne s'identifie pas à un 
contour mais à la façon dont un contour peut varier, et le nombre de 
schémas de variation possibles pour des unités de n syllabes peut 
dépasser celui des combinaisons tonales possibles sur n syllabes ; 
— des unités de contour tonal identique peuvent ne pas exercer la 
même influence sur leur environnement. 

Lorsque le nombre de types tonals possibles excède ainsi le 
nombre de combinaisons tonales possibles en associant un ton et un 
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seul à chaque noyau syllabique, on doit envisager, ou bien qu'une 
syllabe puisse d'une manière ou d'une autre être structurellement 
associée à plus d'un ton (solution qui permet par ailleurs de rendre 
compte de modulations), ou bien que la forme structurelle des uni­
tés puisse comporter, en plus des tons associés à chaque noyau syl­
labique, des éléments tonals flottants susceptibles de manifester leur 
présence de diverses façons, comme cela apparaîtra au fil de ce cha­
pitre et des suivants. 

Mais très souvent aussi, le nombre de types tonals possibles pour 
des unités comportant n syllabes est inférieur à 2". Par exemple, 
nous avons vu ci-dessus que les bases substantivales dissyllabiques 
du tswana se répartissent en trois types tonals seulement, au lieu des 
quatre théoriquement possibles : 6 ô ne constitue pas dans cette 
langue, pour les bases substantivales, un type tonal lexicalement 
distinct de ô 6, mais seulement une variante contextuelle du type 
ô 6. Quant aux bases substantivales trisyllabiques, elles se répartis­
sent dans cette langue en six types tonals, au lieu des huit théorique­
ment possibles : ô 6 ô est un contour tonal possible pour les bases 
substantivales trisyllabiques du tswana, mais chaque fois qu ' i l 
apparaît on doit l'analyser comme une variante contextuelle du type 
ô ô ô ; quant au contour 6 ô ô, i l n'est tout simplement pas attesté. 
Mais c'est surtout pour les lexèmes verbaux que des restrictions 
importantes apparaissent : quel que soit le nombre de syllabes qu'ils 
comportent, et indépendamment du fait qu'ils soient morphologi­
quement simples ou résultent de mécanismes de dérivation, les 
lexèmes verbaux du tswana se répartissent en deux types tonals seu­
lement. 

Il faut toutefois qu ' i l n 'y ait là aucun malentendu : le fait que les 
lexèmes verbaux du tswana se répartissent en deux types tonals ne 
signifie pas qu ' i l n 'y aurait que deux contours tonals possibles pour 
les lexèmes verbaux de cette langue : une variété beaucoup plus 
grande de contours apparaît du fait des interactions entre la tonalité 
du lexème verbal et celle des affixes auxquels ils se combine ; sim­
plement, dans un contexte donné, en aucun cas une commutation 
limitée au lexème verbal ne peut faire apparaître un choix entre plus 
de deux contours possibles. Par exemple, les lexèmes verbaux dis­
syllabiques segmentalement identifiables comme -tshamik-
« jouer» et -tswelel- «progresser» , qui illustrent les deux types 
tonals de verbes que connaît le tswana, présentent selon les 
contextes les possibilités suivantes : 
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— OU bien -tshamik- présente le contour ô ô tandis que -tswelel-
présente le contour ô ô : kiàtshamîkà Itnna « je joue moi aussi » / 
kiàtswèlèlà lînna«je progresse moi auss i» ; 
— ou bien -tshamik- présente le contour 6 6 tandis que -tswelel-
présente le contour 6 ô : caàtshâmîkà lièné « i l joue lui aussi » / 
coatswélèlà lièné « i l progresse lui aussi » ; 
— ou bien -tshamik- présente le contour 6 ô tandis que -tswelel-
présente le contour ô 6 : xàbatshàmîkî sîntiè « ils ne jouent pas 
bien » / xàbatswèlélt sîntiè « ils ne progressent pas bien » ; 
— ou bien -tshamik- présente le contour ô 6 tandis que -tswelel-
présente le contour ô ô : cotshàmîkilè lièné « i l a joué lui auss i» / 
cDtswélètsi lièné « i l a progressé lui aussi » ; • 
— ou bien -tshamik- et -tswelel- présentent tous deux le contour 
6 ô (ce qui ne signifie d'ailleurs pas que les formes verbales où se 
trouvent ces lexèmes aient nécessairement le m ê m e contour tonal, 
comme le montre l'exemple suivant) : cotshàmîkà sîntiè « i l joue 
bien » / cotswélélà sîntiè « i l progresse bien » ; 
— ou bien -tshamik- et -tswelel- présentent tous deux le contour 
ô ô : %àbàbàtiî kitshâmiké « ils ne veulent pas que je joue » / 
Xàbâbàtiî kîtswélèlé « ils ne veulent pas que je progresse ». 

Une situation de ce type est commune dans les langues bantoues, 
et m ê m e de façon plus générale dans les langues Niger-Congo. De 
manière générale, les verbes attestent une variété de types tonals 
inférieure à celle attestée par les substantifs. Par exemple en sosso, 
on peut, comme dans la plupart des langues bantoues, répartir les 
lexèmes verbaux en deux types, quel que soit le nombre de leurs 
syllabes ; par contre, on a dans cette langue trois types tonals de sub­
stantifs monosyllabiques, cinq types tonals de substantifs dissylla­
biques, etc. 

L e cas limite est celui de langues oii existe un seul type tonal de 
lexèmes verbaux. Dans ces langues, toutes les formes verbales 
n'ont pas forcément le même contour tonal, mais les variations de 
leur contour tonal sont entièrement explicables, soit par la structure 
syllabique du lexème verbal, soit par l'influence des éléments non 
lexicaux de la forme verbale : une commutation portant sur un for­
mant non lexical du mot verbal peut entraîner une modification de 
son contour tonal, par contre une commutation entre lexèmes de 
structure syllabique identique ne fait jamais varier le contour tonal 
du mot verbal. 
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Par exemple en gbeya, l'ensemble des tiroirs verbaux simples se 
limite à un tiroir à valeur d'accompli et un autre à valeur d'inaccom­
pl i . Tous les lexèmes verbaux présentent un ton bas à l 'accompli et 
un ton haut à l ' inaccompli, et dans des conditions déterminées (en 
particulier en présence de négation), seul le ton porté par le lexème 
verbal marque la distinction entre accompli et inaccompli; par 
exemple avec te «ven i r» : 

?â-té-nâ ?â-tè-nâ 
« il ne vient pas » « il n 'est pas venu » 

Des langues tonales où tous les lexèmes verbaux appartiennent 
au m ê m e type tonal ont été signalées dans différentes branches de la 
famille Niger-Congo : outre le gbeya (oubanguien), on peut citer le 
kissi (atlantique), le baoulé (kwa), l'urhobo (Bénoué-Congo). 

Les langues qui ont de fortes restrictions à la variété des types 
tonals possibles posent tout d'abord le problème de la limite entre 
système de type tonal et système de type accentuel : plus la variété 
des types tonals est réduite, plus le fonctionnement oppositionnel 
du ton subit des restrictions, plus on se rapproche donc du fonction­
nement purement contrastif d'un système accentuel. E n liaison avec 
ceci, i l y a un problème avec la définition des formes tonales sous-
jacentes dans de telles langues : on peut en effet juger peu satisfai­
sant un mode de représentation des tons au niveau structurel qui 
permet seulement de constater que certaines combinaisons ne sont 
pas attestées, et préférer pour les langues ayant une variété réduite 
de types tonals un mode de représentation qui permette de prédire 
l'absence des combinaisons non attestées. Nous y reviendrons dans 
le dernier chapitre. Mais la définition des formes tonales sous-
jacentes ne doit pas seulement prendre en considération la variété 
des types tonals dont elles doivent rendre compte : les formes 
tonales sous-jacentes d'une langue doivent surtout être conçues de 
façon à prédire le plus commodément possible la façon dont peut 
varier le contour tonal des unités relevant de chacun des types tonals 
attestés dans la langue considérée. C'est cette question que nous 
abordons maintenant. 
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A L T E R N A N C E S T O N A L E S E T S T A T U T DES TONS D A N S L E S 

. R E P R É S E N T A T I O N S P H O N O L O G I Q U E S 

iComme c'est, de manière générale, le cas pour les distinctions pho­
niques auxquelles doit être reconnu un statut différentiel, les tons 
peuvent se trouver impliqués dans des relations d'alternance. A i n s i 
en bambara, le ton haut s'oppose au ton bas dans so kélérj « un che-

. val » / s6 kélérj « une maison » mais alterne avec le ton bas dans 
jnisi kélérj « une vache » / mi si flà « deux vaches » : dans le premier 
cas, le choix entre ton haut et ton bas dans un environnement pho­
nique par ailleurs inchangé est la trace du choix entre les lexèmes 
signifiant « vache » et « maison », alors que dans le deuxième cas on 
a affaire au choix entre deux variantes contextuelles du lexème 
signifiant «vache », variantes qui diffèrent entre elles par le ton de la 

•deuxième syllabe et dont le choix est conditionné par le ton que 
'porte la syllabe initiale du mot suivant. 
! De manière analogue, en tswana, on observe une alternance entre 
"ton haut et ton bas dans bànâ bàkitso « les enfants de Kitso » / bànà 
'l bâmpho « les enfants de Mpho », où la première syllabe bà~ / bâ~ de 

bàkitso I bâmpho représente deux variantes contextuelles du 
préfixe génitival de classe 2. 

Dans la description des langues négro-africaines, l'identification 
jdu système d'oppositions tonales ne constitue généralement 
qu'une toute petite partie (même si elle est év idemment essen-

: tielle) de la description de la tonalité : une fois le système d'oppo-
isitions identifié, i l reste le problème de rendre compte aussi sim-
* plement que possible d'alternances tonales qui, à première vue du 

moins, sont souvent d'une extrême complexité. E n l'absence de 
jeux complexes d'alternances tonales, le linguiste essentiellement 
préoccupé par la description d'une langue pourrait estimer que la 
question du statut du ton dans les formes phonologiques sous-
jacentes est un problème de théorie phonologique intéressant en 

' soi mais sans grande incidence sur la pratique de la description des 
langues ; mais, à partir du moment où on est confronté à la néces­
sité de rendre compte d'alternances tonales complexes, i l faut être 
conscient du fait que toute option prise quant au statut des tons 
dans les représentations phonologiques a des implications directes 
quant à la possibilité de réduire ou non la description des alter­
nances à un nombre limité de règles aussi simples et générales que 
possible. 
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Dans une langue tonale, la transcription phonétique large (ou 
phonologique de surface) doit indiquer les caractéristiques tonales 
de chaque noyau syllabique, ce qui se fait usuellement au moyen de 
diacritiques surmontant les symboles représentant les segments en 
fonction de noyau syllabique. L a question se pose de savoir si ces 
diacritiques sont une simple convention de transcription tenant au 
fait que les symboles de l'alphabet phonétique ne prévoient pas la 
totalité des traits susceptibles de caractériser les segments phoné-
matiques d'une langue, ou bien si le fait de noter les caractéristiques 
tonales des noyaux syllabiques au moyen de symboles autonomes 
signifie qu'on considère que ces caractéristiques tonales ne sont pas 
de simples traits des segments en fonction de noyau syllabique, 
mais plutôt des unités autonomes qui entretiennent seulement une 
relation d'association avec les segments. 

E n d'autres termes, doit-on ou non mettre «voyel le à ton haut / 
bas » sur le m ê m e plan que par exemple « voyelle antérieure / posté­
rieure » ou « consonne voisée / non voisée » ? 

Dans les premières descriptions de langues à tons inspirées de la 
phonologie générative, les tons étaient systématiquement traités 
comme faisant partie des traits distinctifs dont l'ensemble définit les 
segments qui se succèdent dans la chaîne parlée. D'autres phono-
logues, en dehors du cadre génératif, ont défendu des positions sem­
blables. L ' intérêt de l'approche générativiste de la question est que, 
en exploitant de façon très systématique une certaine conception 
théorique du ton dans un cadre qui impose de faire des hypothèses 
explicites sur des formes structurelles et d 'écrire des algorithmes 
reliant ces formes structurelles aux formes du surface, on voit clai­
rement apparaître les limites du traitement des tons comme traits 
distinctifs des segments phonématiques. 

A l 'époque actuelle, un tel traitement des tons est à peu près 
abandonné, au moins sous sa forme radicale. Tous les phonologues 
n'exploitent certes pas de façon systématique toutes les possibilités 
qu'ouvre la conception des tons comme entités structurellement 
autonomes relativement aux segments auxquels en surface elles 
sont associées. Mais , au moins dans leur pratique de la description 
des langues, tous les linguistes travaillant à l ' époque actuelle sur le 
système tonal de langues négro-africaines admettent une certaine 
autonomie des tons relativement aux segments : m ê m e ceux qui 
continuent à utiliser des modèles proches du modèle génératif clas­
sique acceptent des aménagements (par exemple l'utilisation de 
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tons flottants) incompatibles avec une stricte conception des tons 
comme traits distinctifs des segments phonématiques . 

U n argument particulièrement fort en faveur du traitement des 
tons comme unités phonologiques autonomes relativement aux seg­
ments qui les portent phonét iquement est que, dans les langues 
négro-africaines, i l est fréquent qu'un ton soit isolable comme 
constituant un morphème distinct de la voyelle qui le porte. L a mor­
phologie verbale du kposso en fournit une illustration particulière­
ment claire. 

Les formes verbales simples du kposso se composent de deux 
éléments. Le deuxième est le lexème verbal, dont la forme segmen­
tale est invariable et dont le contour tonal ne présente lu i non plus 
aucune variation, à une exception près : les verbes à ton haut dont la 
consonne initiale est voisée prennent à l ' impératif le ton bas-haut. 
Quant au préfixe qui constitue le premier élément des formes ver­
bales simples, i l représente à la fois un indice de sujet et un mor­
phème aspecto-modal, ces deux éléments constitutifs du préfixe res­
tant toutefois nettement dissociables ; en effet : 
— la forme segmentale du préfixe varie selon le statut énonciatif 
du sujet^ : 

singulier pluriel 

é l o c u t i f 
allocutif 
d é l o c u t i f 

ni-m u~(D 

e~e i~i 
o ~ o a 

— la tonalité du préfixe varie selon la distinction entre injonctif, 
inaccompli et accompli croisée avec la distinction entre positif et 
négatif^ : 

positif n é g a t i f 

injonctif 
inaccompli 
accompli 

ô 6 ô 
ô 6 ô 
ô 5 ô 

la seule complication étant q u ' à l 'injonctif négatif, le préfixe s'élar­
git nécessairement d'un morphème sû qui s'intercale entre lui et le 

s. Les variantes indiquées dans le tableau des indices de sujet du kposso tiennent au 
fait qu'il s'agit d'une langue à harmonie vocalique selon le trait d'avancement. 
9. Dans ce tableau, ô, ô et ô signifient respectivement noyau syllabique à ton haut, 
noyau syllabique à ton moyen et noyau syllabique à ton bas. 
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lexème verbal. Nous aurons par exemple, avec l ' indice de sujet élo­
cutif pluriel (pour les autres valeurs de l ' indice de sujet i l suffirait de 
modifier la forme segmentale du préfixe, sa tonalité restant inchan­
gée) : 

û-dzf uméli ''s > uù-sû-dzi umélî ; : ' ;• i v/ 
«mangeons du riz» > « ne mangeons pas de riz » "^ '̂̂ .V' 

û-dzi ûméli uû-dzi umélî ' ' 
« nous mangeons du riz » « nous ne mangeons pas de riz » ' 
ù-dzî umélî uù-dzi umélî 
«nous avons mangé du riz» «nous n'avons pas mangé de riz» 

On peut donc considérer les tons comme des entités distinctes des 
segments, et même considérer, comme cela a d'ailleurs été déjà pro­
posé dans l'introduction, qu ' i l n 'y a pas d'association directe entre 
tons et segments : tons et segments sont associés chacun de leur côté 
aux positions squelettales. Par exemple en tswana, en représentant 
par < une position squelettale dominée par un nœud Attaque et par o 
une position squelettale dominée par un nœud Rime, on peut consi­
dérer màsâdi « f e m m e » comme une notation abrégée pour une 
configuration phonologique dont le schéma suivant donne une 
représentation un peu plus explicite '° : 

B II H . rv , . 

< o < o < o i" 
I I I I I I 

m a s a d i 

A partir de là, c'est tout d'abord pour chaque langue qu ' i l 
conviendrait d'examiner dans quelle mesure i l est ou non avanta­
geux, du point de vue de la cohérence et de la simplicité de la des­
cription, d'exploiter la possibilité de poser des formes structurelles 
oii certains noyaux syllabiques ne sont pas donnés d 'emblée comme 
associés à un ton et oii certains tons ne sont pas donnés d 'emblée 
comme associés à un noyau syllabique. Autrement dit, une fois 
admis que les tons ont une certaine autonomie par rapport aux seg­
ments, la question se pose de savoir s ' i l est avantageux de considé-

10. Pour être complet, il faudrait faire apparaître explicitement la structure en consti­
tuants des syllabes, ce qui pose des problèmes de typographie : l'introduction des sym­
boles < et o avec la valeur qui leur est donnée ici est précisément le résultat d'un com­
promis entre le souci d'expliciter au maximum les représentations phonologiques et les 
impératifs de la typographie. 
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rer que les associations entre tons et segments observées en surface 
résultent de règles qui créent ces associations (ou du moins une par­
tie d'entre elles) à partir de formes structurelles où ces associations 
ne sont pas données (ou ne sont données que partiellement), ou bien 
s ' i l est préférable d'avoir recours à des règles susceptibles de 
modifier des associations données dans les formes structurelles. 

Les discussions récentes à propos du statut du ton dans les formes 
phonologiques sous-jacentes ont été largement faussées par des 
prises de position dogmatiques de la part de linguistes qui, ayant 
constaté qu'une certaine décision permet un traitement particulière­
ment élégant de fragments plus ou moins importants de quelques 
langues tonales, ont voulu à tout prix passer directement de là à une 
théorie universelle des représentations tonales. Sans négliger l ' i n ­
teraction nécessaire entre les hypothèses théoriques et la pratique de 
la description des langues, i l me semble que, pour progresser, i l est 
essentiel dans l 'état actuel de la question de poursuivre le travail 
descriptif en admettant le principe général de l'autonomie des tons 
relativement aux segments mais en évitant de s'enfermer de façon 
dogmatique (et certainement prématurée) dans une théorie trop pré­
cise des représentations tonales. 

Nous examinerons dans le dernier chapitre la possibilité de 
décrire certains systèmes tonals dans le cadre de modèles qui impo­
sent des conditions très restrictives à la représentation des tons au 
niveau structurel. A u paragraphe suivant i l va s'agir seulement, sans 
prétendre à une quelconque généralisation, d'illustrer par quelques 
fragments de la morphologie tonale du verbe tswana l 'utilité qu ' i l 
peut y avoir à admettre l'existence de noyaux syllabiques structurel­
lement dépourvus de tons, ainsi que de tons structurellement 
dépourvus d'association à un noyau syllabique. i 

N O Y A U X S Y L L A B I Q U E S S T R U C T U R E L L E M E N T D É P O U R V U S D E 

T O N E T TONS S T R U C T U R E L L E M E N T F L O T T A N T S D A N S L E S 

F O R M E S V E R B A L E S D U T S W A N A ' ' 

E n tswana une forme verbale simple s'analyse en une base à laquelle 
s'ajoutent un ou plusieurs préfixes. L a base el le-même a comme élé­
ment initial l 'é lément lexical irréductible, ou radical, et se termine 
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par une voyelle, la finale, dont les variations contribuent à distinguer 
les uns des autres les différents tiroirs verbaux. A u radical peuvent 
s'adjoindre un ou plusieurs éléments dérivatifs (généralement dési­
gnés comme extensions dans les descriptions de langues bantoues), 
l'ensemble formé par le radical et les dérivatifs qui lui sont éventuel­
lement suffixes constituant le lexème. Entre le lexème et la finale 
s ' insère au parfait positif un morphème qu'on peut désigner comme 
préfinale du parfait. Par exemple, dans x^kiàimàrékisétsà « je ne la 
lui ai pas vendue (la vache) », - r a t - r e p r é s e n t e le radical « acheter» ; 
l'adjonction à ce radical de l'extension causative et de l'extension 
applicative donne le lexème «vendre à que lqu 'un» , représenté par 
~rék-is-éts~; la base ~rék-is-éts-à comporte en plus une finale dont 
le caractère variable peut être établi en comparant par exemple avec 
xàkiimàrékisétsï « je ne la lui vends pas (la vache) » ; à cette base 
s'ajoutent les morphèmes (marque de négation), ~kî~ (indice de 
sujet élocutif singulier), ~à~ (formatif caractéristique du parfait né­
gatif), ~î~ (indice d'objet délocutif, classe 9) et -mcy- (indice d'objet 
délocutif, classe 1). 

L a tonalité des formes verbales du tswana présente d'un tiroir 
verbal à un autre des variations à première vue déroutantes, et à 
l ' intérieur d'un m ê m e tiroir, des variations au niveau des indices 
inclus dans la séquence préfixale provoquent souvent des variations 
de la tonalité de la base dont l'analyse est loin d 'être toujours évi­
dente. Mais i l est remarquable que, si on substitue au lexème verbal 
d'autres lexèmes comportant un nombre égal de syllabes sans tou­
cher aux autres formants du mot verbal, en aucun cas on n'observe 
plus de deux possibilités de choix pour le contour tonal du mot ver­
bal. Cec i suggère que, indépendamment du nombre de syllabes du 
lexème verbal et de sa plus ou moins grande complexité morpholo­
gique, i l y a structurellement une seule possibilité de choix entre ton 
haut et ton bas dans les limites du lexème verbal. Une façon simple 
de préciser cette hypothèse est de poser que la première syllabe des 
radicaux verbaux est structurellement associée à un ton (haut ou 
bas), tandis qu'aucun ton n'est structurellement associé aux autres 
syllabes des radicaux verbaux de plus d'une syllabe ainsi qu'aux 
extensions : dans les lexèmes verbaux de deux syllabes ou plus, les 
tons qui apparaissent en définitive associés aux syllabes autres que 
la première sont dans tous les cas introduits par des règles. 

Examinons le cas de deux tiroirs verbaux dont la comparaison 
permet de dégager de façon simple les règles que l 'on peut utiliser 
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pour rendre compte de tels faits : l ' infinitif présent positif disjoint et 
l ' indicatif présent négatif conjoint 

Les exemples suivants illustrent tous les contours tonals pos­
sibles pour des bases verbales comportant de une à six syllabes, en 
l'absence d'indices d'objet, pour les formes disjointes de l ' infinit if 
présent positif. Pour un des deux types tonals de verbes, cette forme 
se caractérise par un ton haut sur la première syllabe de la base et 
éventuellement sur les deux suivantes, tandis que pour les verbes 
dont la base comporte plus de trois syllabes, à partir de la quatr ième 
syllabe de la base on n 'a que des tons bas : 

Xà-fâ xeSâtihpkàfàlà « manger est nécessaire » 
xà-tscSmâ xcôfâ bâthà nàmà « chasser procure de la viande aux 
gens » 
Xà-rekisâ x^thusà kâ màdî « vendre aide à se procurer de 1 ' argent » 
Xà-simcplalà x<ôdîjâ nâko « commencer fait perdre du temps » 
xà-tihékomcolàxà xàxààsiàmà « être négligent n'est pas bien » 
xà-simâlâlèlànà xcosîdml « commencer les uns pour les autres 
est bien» 

Pour l'autre type tonal de verbes, cette forme se caractérise par 
un contour tonal entièrement bas : 

Xeô-tià xàsîâmï « venir est bien » i 
xà-nàlà xômàswé « bouder est mal » 
xà-tswèlèlà x^bcotàkâ « progresser est préférable » 
Xco-dùmèdîsà x^dijâ nâko « saluer fait perdre du temps » 
Xà-dùmèdisànà x^âtihâkàfâlà « se saluer est nécessaire » 
Xco-dumèdïsètsànà xàsîâmï « saluer les uns pour les autres est 
bien » 

A la forme conjointe de l ' indicatif présent négatif, la distinction 
entre deux types tonals de verbes n'est pas apparente lorsque la base 
verbale comporte une seule syllabe. Tous les verbes présentent alors 
la même tonalité, qu'ils manifestent par ailleurs un ton lexical haut 
ixàjà « manger ») ou un ton lexical bas (xàdà « venir ») : 

Xà-bâ-jî kâ foroko « ils ne mangent pas à la fourchette » 
xà-ki-ji bàxôbè «je ne mange pas de bouillie » 

11. Pour une partie des tiroirs verbaux du tswana, il y a un choix entre une forme dis­
jointe et une forme conjointe selon que, dans les limites de l'unité phrastique dont il est le 
noyau, le verbe marque ou non la fin de la progression vers des éléments de plus en plus 
chargés d'information. Les formes disjointes sont en particulier les seules à pouvoir 
figurer en finale absolue. 
12. Pour faciliter la compréhension de ces exemples, les formes verbales analysées 
sont soulignées, et les préfixes ajoutés à la base verbale sont isolés par des tirets. 
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} x^-é-tii kâ tirinà « i l ne vient pas en train » 
Xà-bâ-tii màîtsibàâ « ils ne viennent pas le soir » i 

Lorsque la base comporte au moins deux syllabes, la distinction 
entre deux types tonals est maintenue, mais avec des contours diffé­
rents de ceux observés à l'infinitif. Les verbes du premier type pré­
sentent maintenant, indépendamment de la tonalité du mot suivant, 
des tons hauts de la première à la dernière syllabe de la base : 

xàztàziâtixàbérékà «ils n'aiment pas travailler» 
xà-ri-bîni lilànâ « nous ne dansons pas avec vous » 
xà-bâ-tâbcDT(i xântsî « ils ne courent pas souvent » 

' xà-bâ-tâbc6T(i thâtà « ils ne courent pas beaucoup » i 
xà-â-tihokoméli dilo « i l ne prend pas soin des choses » 

, xà-ri-bofcôlcDléli màthibi dighomâ « nous ne détachons pas les 
vaches pour Mothibi » 
xà-bâ-sîmàlàlélâni tiré « ils ne commencent pas le travail les 
uns pour les autres » 

Les verbes du deuxième type ont dans les mêmes conditions un ton 
bas sur la première syllabe de la base, toutes les syllabes suivantes 
étant invariablement à ton haut : 

Xà-kî-bàtlixàârâbà «je ne veux pas répondre» 
xà-Ico-diri thâtà « vous ne travaillez pas beaucoup » 
xà-bâ-tswèlélt sîntiè « ils ne progressent pas bien » 
xà-ri-ètélî âpè « nous ne rendons visite à personne » 

; ;^à-Jct-tfAà/tDyapt làlimi Iwâbàné «je ne comprends pas leur langue 
xà-à-tihàlâxàni sîpè « tu ne comprends rien » 
xà-bâ-dùmédisânî kâ màîtséo « ils ne se saluent pas poliment » 
Xà-bâ-dùmédisétsânîxàiitsî « ils ne saluent pas souvent les uns pour 
les autres» 

Reprenons sous forme de tableau, afin de faciliter la comparai­
son, la tonalité de ces deux tiroirs verbaux, en tenant compte du 
nombre de syllabes de la base verbale et de la répartition des verbes 
en deux classes tonales (verbes à ton lexical haut, dont le radical est 
structurellement associé à un ton haut, et verbes à ton lexical bas, 
dont le radical est structurellement associé à un ton bas) : 
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Infinitif présent positif disjoint 

ton lexical haut ton lexical bas 
1 syllabe ô - 6 ô - ô 
2 syllabes 6-66 ô - ô ô 
3 syllabes 6-666 ô - ô ô ô 
4 syllabes 6-6666 ô - ô ô ô ô 
5 syllabes o - 6 6 6 b 6 ô - ô ô ô ô ô 
6 syllabes 6-666666 ô - ô ô ô ô ô ô 

Indicatif présent négatif conjoint 

ton lexical haut ton lexical bas 
1 syllabe 6-6-6 6-6-6 
2 syllabes 6-6-66 6-6-66 
3 syllabes 6-6-666 6-6-666 
4 syllabes 6-6-6666 b-6-6666 
5 syllabes 6-6-66666 6-6-66666 
6 syllabes 6-6-666666 b-6-66ô666 

Avant de retenir pour ces données l ' interprétation qui va être pro­
posée, i l faudrait bien sûr la confronter à l'ensemble des propriétés 
tonales des tiroirs verbaux du tswana. Il est toutefois évident que les 
données présentées ci-dessus suggèrent q u ' à un niveau structurel, i l 
n 'y a dans les limites des bases verbales que deux choix entre haut 
et bas, la façon la plus simple de préciser ceci étant de poser que : 
— le radical verbal est lexicalement associé à un ton haut ou à un 
ton bas, 
— la finale est associée à un ton bas à l ' infinitif présent positif dis­
joint, tandis q u ' à l ' indicatif présent négatif conjoint elle est associée 
à un ton haut, 
— les syllabes médianes des bases de plus de deux syllabes ne sont 
structurellement associées à aucun ton. 

Selon cette hypothèse, les formes de l ' indicatif présent négatif 
disjoint ont la structure tonale sous-jacente présentée dans le 
tableau ci-dessous : 

13. Dans ce tableau, comme dans celui donné un peu plus loin pour l'infinitif présent 
positif disjoint, on a laissé de côté le cas des bases monosyllabiques. Ces bases résultent 
de la fusion en une syllabe unique, associée en surface à un ton unique, de deux unités 
structurellement associées à un ton chacune. Il n'est pas difficile d'en rendre compte, 
mais il serait trop long de discuter ici cette question. 
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Structure tonale de V indicatif présent négatif conjoint 

ton lexical haut ton lexical bas 

2 syllabes Ô - 6 - 6 6 0-6-06 
3 syllabes ô - ô - ô o ô ô - ô - ô o ô 
4 syllabes Ô - 6 - 6 0 0 6 Ô - 6 - Ô 0 0 6 

5 syllabes Ô - Ô - 6 0 0 0 6 Ô - 6 - Ô 0 0 0 Ô 

6 syllabes Ô - 6 - 6 0 0 0 0 6 ô - 6 - ô o o o o ô 

et pour passer de là à la courbe tonale réalisée, i l suffit de poser une 
règle d'assignation tonale régressive qui, étant donné un noyau syl­
labique dépourvu d'association à un ton, lui affecte une copie du ton 
du premier noyau syllabique associé à un ton qui lui succède 

Les choses sont un peu moins évidentes pour l ' infinitif présent 
positif disjoint. Selon l 'hypothèse proposée, ce tiroir a la structure 
tonale suivante : , : . , 

Structure tonale de V infinitif présent positif disjoint 

ton lexical haut ton lexical bas 

2 syllabes Ô - ô ô Ô-ÔÔ 
3 syllabes Ô - ô 0 ô ô - ô 0 ô • '( 
4 syllabes ô - ô 0 0 ô Ô - Ô 0 0 Ô 
5 syllabes ô - 6 0 0 0 ô ô - ô 0 0 0 ô 
6 syllabes Ô - 6 0 0 0 0 Ô ô - ô o o o o ô 

Donc, pour prédire correctement à partir de là la tonalité réalisée, 
i l faut poser une règle de propagation progressive du ton haut opé­
rant après la règle d'assignation tonale régressive dégagée ci-dessus 
et ayant pour effet de modifier les séquences ô ô et ô ô ô pour leur 
substituer respectivement 6 ô ô ô ô. Ceci n'est toutefois pas 
gênant, car i l existe par ailleurs dans la morphologie verbale du 
tswana de nombreux cas d'alternances nécessitant de poser une telle 
règle. ; 

14. Si on accepte des représentations phonologiques dans lesquelles un ton peut être 
associé à plusieurs noyaux syllabiques successifs, on doit formuler cette règle de façon 
différente, en disant que, si un ou plusieurs noyaux syllabiques dépourvus d'association 
à un ton précèdent immédiatement un noyau syllabique associé à un ton, le ton de ce 
noyau syllabique étend son association aux noyaux syllabiques précédents. Mais un trai­
tement en termes de «domaines», pouvant inclure plusieurs syllabes successives, asso­
ciés à un seul ton, n'a d'intérêt que s'il permet de rendre compte de phénomènes (abais­
sements du registre haut par exemple) marquant la limite entre deux domaines contigus 
associés à des tons identiques. Or en tswana, absolument rien ne signale que, dans x^-bâ-
tâbâxi, ta et txD appartiendraient aux domaines de deux tons hauts structurels différents. 
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Les variations tonales du verbe tswana permettent aussi d ' i l lus­
trer l 'utilité qu ' i l peut y avoir à postuler des tons qui, au niveau des 
formes structurelles sous-jacentes, ne sont associés à aucun noyau 
syllabique. 

A u parfait positif disjoint, lorsque la base verbale est immédiate­
ment précédée d'un indice de sujet à ton bas, le verbe tswana a une 
tonalité totalement identique à celle de l ' infinitif présent positif dis­
joint : , ,, I, 1 

Verbes à ton lexical haut ' • i ' 

ki-filélinnâ «J'ai mangé moi aussi» • 
a-siàpi liwènà « tu as coum toi aussi » 
n-tshàmikilè lirànâ « nous avons Joué nous aussi » 
là-nâtifâlètswi lilànâ « vous vous êtes fait plaisir vous aussi » 
n-simélcSlèlàpi lirànâ «nous avons commencé les uns pour les 
autres nous aussi » 

Verbes à ton lexical bas > . i • ' 

kl-làlè linnâ «j'ai lutté moi aussi» 
là-dirîlè lilànâ « vous avez travaillé vous aussi » 
rvjebaxîle lirànâ «nous avons remercié nous aussi » " 
à-dùmèdisitsè liwènâ « tu as salué toi aussi » 
n-dùmèdisètsàni lirànâ « nous avons salué les uns pour les autres 
nous aussi » 

Mais une complication apparaît avec les indices de sujet à ton 
haut : un ton bas apparaît alors sur la syllabe initiale des bases ver­
bales identifiées par ailleurs comme ayant un ton lexical haut, c'est-
à-dire sur la syllabe supposée être structurellement associée au ton 
haut qui fait partie intégrante du lexème verbal. Par contre, les syl­
labes suivantes ne présentent aucune modification : 

à-fllé lièné « i l a mangé lui aussi » r''•''>'':[''".'.:'•':• 
à-siârii lièné « il a coum lui aussi » 
bâ-tshàmikilè libonè «ils ont Joué eux aussi» 
ba-natifaletswï libonè « ils se sont fait plaisir eux aussi » 
bâ-simàlàlèlàn i libonè « ils ont commencé les uns pour les autres eux 
aussi » 

15. Dans les exemples ci-dessous, on a introduit systématiquement un rappel du sujet 
introduit par li- « aussi » afin d'éviter que la tonalité de la forme verbale ne subisse, sous 
l'effet de règles de fin de phrase, des modifications dont la prise en compte complique­
rait inutilement l'analyse. 
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Or, i l ne s'agit pas là d'une propriété générale des indices de sujet 
à ton haut. A d'autres tiroirs verbaux (par exemple à l ' indicatif pré­
sent positif conjoint) une base à ton lexical haut maintient, au con­
tact d'un indice de sujet à ton haut, le ton haut de sa syllabe initiale : 

(6-bûâ sïtswânà « i l parle tswana » 
ca-tshâmikâ nàbo « i l joue avec eux » i ' 
{D-simdldlàxànltâ bànâ «il commence d'enseigner» 
bâ-bofdlcalèlà mpho diqhomcô « ils détachent les vaches pour Mpho » 
bâ-simâldlèlànà ûrô « ils commencent le travail les uns pour les 
autres» 

L a structure du verbe tswana met en jeu par ailleurs de manière 
évidente des morphèmes qui se placent immédiatement après 
1 ' indice de sujet ; c ' est le cas par exemple d ' un morphème ~à~ carac­
téristique de l ' indicatif présent positif conjoint : 

co-à-binâ lièné « i l danse lui aussi » 
(6-à-tshâmikâ lièné « i l joue lui aussi » ^ ^ 
co-à-libélélà lièné « i l regarde lui aussi » 
bâ-à-tihokomcolàxà libonè « ils sont négligents eux aussi » 
bâ-à-simâlàlèlànà libonè « ils commencent les uns pour les autres 
eux aussi» ^ 

Une solution simple et cohérente au problème des formes de par­
fait positif disjoint consiste donc à poser q u ' à ce tiroir verbal, 
l ' indice de sujet est immédiatement suivi d'un morphème constitué 
par un ton flottant bas. Selon cette hypothèse, on a pour ce tiroir ver­
bal les structures tonales sous-jacentes suivantes : 

Verbe à ton lexical haut, indice de sujet à ton bas 

' b-^-6b 
Ô - " - 6 O 6 'V' • 

' ô - " - o o o o ; 
ô - ' 6 o o o b 
ô - " - 6 o o o o ô 

Verbe à ton lexical haut, indice de sujet à ton haut 

6 - ^ - 6 0 

6 • ' - 6 o o ô • ' 
6 - ' - ô O O o ô 

, 6-' - 6 o o l) o 6 

Il suffit alors de poser que ce ton flottant est impliqué dans les 
règles suivantes : 
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— un ton flottant bas succédant immédiatement à une syllabe à ton 
bas est effacé ; • ^ 
— si un ton flottant bas succède immédiatement à une syllabe à ton 
haut et précède immédiatement une syllabe à ton haut, dans un pre­
mier temps opère la règle de propagation du ton haut dégagée c i -
dessus, à la suite de quoi le ton flottant bas se substitue au ton haut 
de la syllabe suivante. 

Par exemple, bâ-simcolcélèlàpx «i ls ont commencé les uns pour 
les autres » a pour structure tonale sous-jacente ô - " - ô o o o o ô . 
Dans une première étape, la règle d'assignation tonale qui affecte 
un ton aux syllabes qui en sont structurellement dépourvues fait 
passer à ô - " - 6 ô ô ô ô ô . Ensuite, la règle de propagation progres­
sive du ton haut fait passer à ô - ' - o ô ô ô ô ô . Enfin intervient la 
règle de rattachement du ton flottant bas, qui substitue ce ton flottant 
bas au ton haut de la syllabe suivante, ce qui donne 6 - ô ô 6 ô ô ô . 

Dans cet exemple, le ton flottant postulé dans la forme structurelle 
est isolable comme un morphème. Mais on peut être aussi amené à 
postuler la présence d'un ton flottant qui soit seulement un des élé­
ments constitutifs du signifiant d'un morphème. C'est le cas d'un 
morphème à valeur d 'éventuel dont le signifiant segmentai est ka. 
Précédant immédiatement une base verbale à ton lexical haut et suc­
cédant à un indice de sujet à ton haut, ce morphème porte un ton bas : 

(D-kà-binâ lièné « i l peut danser lui aussi » 
(D-kà-tshâmikâ lièné «il peut jouer lui aussi» > 
(D-ka-hbelélà lièné « i l peut regarder lui aussi » 
bâ-kà-tlhékomâlàxà libonè « ils peuvent être négligents eux aussi » 
ba-ka-simcalalelana libôné « ils peuvent commencer les uns pour les 
autres eux aussi » 

Par contre avec un indice de sujet à ton bas, ce morphème porte un 
ton haut, et la syllabe initiale des bases verbales à ton lexical haut 
présente un ton bas : 

CD-kâ-binâ liwènâ « tu peux danser toi aussi » ' 
kï-kâ-tshàmikâ lîènâ «je peux jouer moi aussi » , ' 
à-kâ-iibélélà liwènâ « tu peux regarder toi aussi » 
Ico-ka-tihàkomcolàxà lilànâ « vous pouvez être négligents vous 
aussi » 
ri-kâ-sîmàlàlèlànà lirànâ « nous pouvons commencer les uns pour 
les autres nous aussi » 

Comme rien par ailleurs ne suggère que les indices de sujet à ton 
bas aient la propriété de faire apparaître un ton haut sur la syllabe 
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qui leur succède, on doit considérer que la forme structurelle de ce 
morphème d 'éventuel comporte deux éléments tonals : un ton bas 
(qui apparaît sur la syllabe ka e l le-même dans la première série 
d'exemples, et qui, dans la deuxième série d'exemples, apparaît 
reporté sur la syllabe suivante) et un ton haut (porté dans la 
deuxième série d'exemples par la syllabe ka). 

M ê m e si ce n'est pas là la seule solution imaginable, un traite­
ment relativement simple et qui n 'a par ailleurs aucune implication 
gênante pour une description d'ensemble de la tonologie du tswana 
consiste à postuler pour ce morphème d 'éventuel une forme structu­
relle kâ\c un ton flottant bas qui, lorsqu'il est entouré de part et 
d'autre par des syllabes hautes, est susceptible de se substituer au 
ton haut de la syllabe précédente ou à celui la syllabe suivante : 
— si le ton flottant bas est immédiatement précédé de deux syllabes 
hautes, i l se rattache préférentiellement à la syllabe précédente : 
(D-kà-tshâmikà «il peut j oue r» a pour structure tonale sous-jacente 
6 - 6 " - 6 o ô, qui donne dans une première étape ô-ô^ -ôôô, après 
quoi la substitution du ton flottant bas au ton haut de la syllabe précé­
dente donne le contour tonal réalisé ô - ô - 6 ô ô ; 
— à défaut de pouvoir se rattacher à la syllabe précédente, le ton 
flottant bas se substitue au ton haut de la syllabe suivante : à-kà-
tshàmîkâ « tu peux jouer » a une structure tonale sous-jacente qui ne 
diffère de celle de c6-kà-tshamîkâqu'au niveau de l ' indice de sujet : 
b - ô" - ô o 6, qui donne dans une première étape ô - 6 " - 6 6 6 , après 
quoi, la substitution du ton flottant bas au ton haut de la syllabe pré­
cédente n 'é tant pas possible, sa substitution au ton haut de la syllabe 
suivante donne ô - ô - ô o ô . 

On peut trouver une confirmation de cette analyse dans le fait que 
ce morphème d 'éventuel a une variante dissyllabique de contour 
tonal 6 ô : kàà, qui apparaît lorsqu'i l est précédé d'un indice de sujet 
à ton bas et immédiatement suivi d'une base verbale monosylla­
bique de ton lexical haut, comme dans à-kâà-jâ«tu peux manger» . 
Sans préjuger de la façon précise dont ceci devrait être pris en 
compte dans une présentation exhaustive et formalisée de la tonolo­
gie du tswana, au moins de manière informelle on peut dire qu'on 
trouve là, pourvu d'un support segmentai qui lui est propre, le ton 
bas qui, dans les cas précédemment examinés, se trouvait associé 
tantôt à la syllabe ka, tantôt à la syllabe initiale de la base verbale. 

L e recours à des tons flottants peut donc constituer une hypothèse 
explicative plus ou moins intéressante par la possibilité qu'elle offre 
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de simplifier la présentation des alternances tonales. Cec i dit, i l ne 
faut pas perdre de vue que d'autres solutions sont souvent envisa­
geables, qui peuvent s 'avérer éventuellement plus avantageuses. 
Toutefois, lorsqu'un ton flottant dont on a postulé l'existence sur la 
base d'observations phonologiques apparaît isolable comme un 
morphème, i l est difficile d'imaginer une solution purement phono­
logique qui ne soit pas une simple variante notationnelle de l 'hypo­
thèse d 'é léments tonals figurant de façon totalement indépendante 
dans les structures sous-jacentes. 

A L T E R N A N C E S E X P L I C A B L E S E N T E R M E S D E P R O P A G A T I O N -
T O N A L E : L ' E X E M P L E D E L A P R O P A G A T I O N P R O G R E S S I V E D U ' 
T O N H A U T E N T S W A N A 

Outre le processus de propagation régressive du ton (haut ou bas) de 
la finale verbale aux syllabes du lexème verbal supposées structurel­
lement dépourvues de ton, le tswana présente de nombreuses alter­
nances tonales que l 'on peut expliquer par un processus de propaga­
tion progressive du ton haut au détriment du ton bas : sous certaines 
conditions (qu' i l faudra bien sûr préciser), un ton haut peut se substi­
tuer à un ton bas succédant à un ton haut. I l y a d'ailleurs été fait allu­
sion lors de l'analyse des faits examinés au paragraphe précédent . 

Dans les deux phrases suivantes, le ton bas initial de bàtswânâ 
« des Tswanas » ne subit aucun changement, alors que dans le m ê m e 
contexte, le ton bas initial de bàfàrâ « des Français » laisse la place 
à un ton haut : 

kl bàtswânâ ki bâfàrâ 
« ce sont des Tswanas » « ce sont des Français » 

Ici, la propagation du ton haut est condit ionnée par le fait que 
bafcara a deux syllabes basses successives (ce qui permet la substi­
tution d'un ton haut au ton bas de la première syllabe) tandis que la 
syllabe basse initiale de bàtswanaest suivie d'une syllabe haute (ce 
qui empêche la substitution d'un ton haut au ton bas initial). 

E n tswana, selon la nature grammaticale de la limite entre la syl­
labe à ton haut et les syllabes à ton bas qui lui succèdent, la propaga­
tion progressive du ton haut est limitée, ou bien à une syllabe (ce qui 
est banal), ou bien à deux syllabes (ce qui l'est beaucoup moins) ; on 
trouve aussi de façon exceptionnelle des processus de propagation 
progressive du ton haut affectant trois syllabes successives, mais le 
tswana ignore totalement des processus de propagation progressive 
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du ton haut qui affecteraient, quel que soit leur nombre, toutes les 
syllabes situées entre le point de départ de la propagation et une cer­
taine limite grammaticale. 

Les exemples suivants illustrent un cas où la propagation d'un 
ton haut ne peut pas aller au-delà de la syllabe basse qui lui succède 
immédiatement : 

bàrjwàkètsî —> ki bàijwàkètsî 
« des Ngwaketses » « ce sont des Ngwaketses » 
bàqhàlàxàdî -> ki bdqhàlàxàdi 
« des Kgalagadis » « ce sont des Kgalagadis » 

Mais dans d'autres contextes, la propagation d'un ton haut peut 
affecter deux syllabes basses successives. C'est en particuher le cas 
lorsqu'un nom est précédé du morphème lî~ «avec», considéré ici 
comme un préfixe (et non pas comme une préposition) pour rendre 
compte justement des propriétés tonales de sa limite avec l 'unité à 
laquelle i l est antéposé ; immédiatement précédés de ce morphème, 
les mots utilisés dans les exemples précédents ont leur tonalité 
modifiée de la façon suivante : 

bàtswânâ —> lîbàtswânâ 
« des Tswanas » « avec des Tswanas » 
bàfàrâ —> libâfàrâ. 
« des Français » « avec des Français » 
bàrjwàkètsî lîbârjwâkètsi 
« des Ngwaketses » « avec des Ngwaketses » 
bàqhàlàxàdî lîbâqhâlàxàdi 
« des Kgalagadis » « avec des Kgalagadis » 

L 'hypothèse qui semble la meilleure pour expliquer les diffé­
rences observées dans la portée de la propagation du ton haut en 
tswana est que : 
— à la frontière entre deux mots adjacents, lorsqu'un mot dont la 
syllabe finale est haute précède un mot commençant par au moins 
deux syllabes basses, un ton haut est toujours substitué au ton bas de 
la syllabe initiale, mais la propagation du ton haut n'atteint jamais la 
syllabe suivante : 

... 6 ô ô ... ^ ... 6 ^ 6 ô ... 
— à la frontière entre deux morphèmes adjacents appartenant au 
m ê m e mot, la propagation progressive du ton haut peut affecter 
deux syllabes basses successives. 

16. Le symbole ^ indique ici une limite entre deux mots adjacents, tandis que le sym­
bole # indique une pause. 
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L'intérêt de cette analyse est que les limites ainsi reconnues 
comme limites de mots se caractérisent par ailleurs par un abaisse­
ment du registre haut qui ne se produit pas aux limites reconnues 
comme limites entre deux formants d'un m ê m e mot. 

On peut par exemple comparer lî~ «avec (comitatif), et, auss i» , 
analysé ic i comme un préfixe, et «avec (instrumental), p a r » ana­
lysé ic i comme une préposition, c 'est-à-dire comme un mot à part. 
L a combinaison de ces morphèmes avec des mots commençant res­
pectivement par deux syllabes basses successives {làbonè 
« l a m p e » ) et par deux syllabes hautes successives {Iwâxâxà « l e 
tien, la tienne (classe 11)») donne les résultats suivants : 

(1) lî~ + làbonè —> lîlàbonè (le ton haut se propage à deux syllabes) 
ka + labone —> kâ làbonè (le ton haut se propage à une seule syllabe) 

(2) lî~ + Iwâxâxà —> lîlwâxâxà sans aucun abaissement : lilwâxâxà 
kâ+ Iwâxâxà kâ Iwâxâxà avec un abaissement à la jonction 
entre le morphème à ton haut kâ et l'unité nominale Iwâxâxà : 
kâ 'Iwâxâxà 

E n liaison avec ceci, i l est intéressant d'examiner le cas des 
indices de sujet antéposés à une unité nominale. E n effet, i l s 'avère 
que la limite entre l 'indice de sujet et le nom qui suit n'est pas de 
même nature selon que l 'indice de sujet est lu i -même immédiate­
ment précédé du morphème négatif xà~ ou pas : 
— en l'absence du morphème négatif xà~, l ' indice de sujet se com­
porte comme préfixé au nom suivant, c 'est-à-dire que le ton d'un 
indice de sujet à ton haut peut alors se propager à plus d'une syllabe 
et qu'aucun abaissement ne peut apparaître à la jonction de l ' indice 
de sujet et du nom, comme le montrent les exemples suivants, où les 
noms succédant à l ' indice de sujet sont màlîlo «feu, chaleur» et 
(lî)sîxo « c h a n c e » : 

mètsi âmàlîlo thâtà « l'eau est très chaude » (le ton haut de l'indice 
de sujet a~ se propage à deux syllabes basses successives) 
màthibi àsîxo thâtà « Mothibi a beaucoup de chance » (il n'y a aucun 
abaissement à la jonction de a>~et de -sîxo) 

17. Le symbole « '» note en cas de besoin l'abaissement du registre haut. Nous revien­
drons au chapitre suivant sur la reconnaissance d'éventuels abaissements non prédic­
tibles du registre haut et sur leur analyse. Les abaissements indiqués ici, ayant une 
valeur strictement démarcative, n'ont pas à figurer explicitement dans une transcription 
du tswana qui note les limites de mots définies précisément comme limites susceptibles 
de se concrétiser par un abaissement du registre haut. 
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— précédé du morphème négatif x^-, l ' indice de sujet forme avec 
lui un mot distinct du nom qui suit, ce qui signifie que les propriétés 
phonologiques de la limite entre l 'indice de sujet et le nom sont 
alors différentes de ce qu'elles sont en l'absence du morphème de 
négation : lorsque x^- est présent, le ton haut de l 'indice de sujet ne 
se propage jamais à plus d'une syllabe, et un downstep peut appa­
raître à la jonction de l ' indice de sujet et du nom, comme le mon­
trent les exemples suivants : . l i i ; .! 

mètsimâiilo thâtà « l'eau n'est pas très chaude » (le ton haut de 
l'indice de sujet se propage à une seule syllabe) 
màthibi ^àâ si^o thâtà « Mothibi n'a pas beaucoup de chance » (un 
abaissement se produit à la jonction de ~a et de sixâ : xàâ 'sixâ). 

Examinons maintenant à titre illustratif quelques exemples per­
mettant de dégager le fonctionnement de la propagation du ton haut 
à l ' intérieur du mot verbal. 

Dans les phrases suivantes, nous partons de formes verbales avec 
un contour entièrement bas, et en modifiant l ' indice de sujet nous 
constatons qu'une commutation entre un morphème monosylla­
bique à ton bas et un morphème monosyllabique à ton haut se tra­
duit en réalisation, en règle générale, par l'apparition d'une 
séquence de trois syllabes hautes : 

nàlwà lirànâ bââlwâ libonè . ; 
« nous luttons nous aussi » « ils luttent eux aussi » 

!;f 
nàlimà lirànâ bââlimà libonè < . , 
«nous cultivons nous aussi» «ils cultivent eux aussi» , . i, 
nàtlhàlàxàpà lirànâ bââtihâlàxàpà libonè 
«nous comprenons nous aussi» « ils comprennent eux aussi » 
nxàbàtià xàrjwi lîxàtjwî bâxàbâtià xàijwl lixàrjwï 
« nous te cherchons partout » « ils te cherchent partout » 

De manière analogue, à partir de formes verbales de contour 
tonal entièrement bas et incluant un indice d'objet, une commuta­
tion grammaticalement limitée à l ' indice d'objet peut déboucher sur 
une modification du contour tonal qui s 'étend aux syllabes sui­
vantes : 

nxabatia xcarjwi lixcDrjwi nlabâtiaj^rjwi lixarjwi 
« nous te cherchons partout » « nous vous cherchons partout » 

18. Dans les exemples qui suivent, le soulignement indique une séquence de syllabes 
hautes résultant de la propagation d'un unique ton haut structurel. 
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kixàtihàlàxàjià sintiè , , kilàtihâlàxàrià sintiè i, 
«je te comprends bien» «je vous comprends bien» 
klàmàdùmèdisètsà kïàbâdumédi sètsà 
«je salue à sa place » «je salue à leur place » 

L a comparaison de certains de ces exemples montre de façon 
nette : 
— que la propagation progressive du ton haut à l ' intérieur du mot 
verbal est limitée en général à deux syllabes basses successives pré­
cédées d'une syllabe haute; 
— qu'un ton haut qui s'est propagé j u squ ' à la syllabe finale d'un 
mot en vertu des lois de propagation opérant dans les limites du mot 
peut poursuivre sa propagation à la syllabe initiale du mot suivant, 
exactement comme pourrait le faire un ton haut structurellement 
associé à la syllabe finale du mot : 

nxàbàtià xàrjwi lixàrjwt « nous te cherchons partout » 
bâxàbâtià xàrjwï lixàrjwï « ils te cherchent partout » 
nlàbâtiâ_xàrjwï lixàrjwï « nous vous cherchons partout » 

E n les comparant à la première phrase, on peut voir que la deuxième 
aussi bien que la troisième phrase comportent un seul é lément haut 
dans leur structure tonale. Lorsque l'unique ton haut structurel est 
localisé sur la première syllabe d'une forme verbale quadrisylla-
bique (comme dans bâxàbâtià x^^^^î lix^O^^)^ i l se propage à la 
deuxième et à la troisième syllabes, et sa propagation s 'arrête là. 
Lorsque l'unique ton haut structurel est localisé sur la deuxième 
syllabe (comme dans nlcobâtiâ xàpwî lixcorjwï), i l se propage 
jusqu ' à la dernière syllabe du mot verbal et peut ainsi, selon le 
contexte, poursuivre sa propagation en vertu de la règle de propaga­
tion qui opère à la jonction de deux mots, et qu ' i l convient donc de 
poser comme postérieure à la règle rendant compte de la propaga­
tion dans les limites du mot. 

Une propagation progressive du ton haut affectant trois syllabes 
basses successives dans les limites d'un mot s'observe seulement si 
la deuxième syllabe basse impliquée dans le processus représente 
un indice d'objet, comme dans l'exemple suivant : 

nàxàtihàlàxàpà lirànâ bââxàtihâlàxàpà libonè 
« nous te comprenons nous aussi » « ils te comprennent eux aussi » 

Après avoir examiné la portée que peut avoir en tswana la propa­
gation progressive du ton haut au détriment du ton bas à l ' intérieur 
du mot verbal, voyons ce qui peut bloquer cette propagation. 
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L a propagation d'un ton haut à une syllabe non finale qui autre­
ment serait affectée par ce processus est bloquée par un ton haut 
associé à la syllabe suivante Par exemple, un indice d'objet à ton 
bas ne peut subir la propagation d'un ton haut que si aucun ton haut 
n'est associé à la syllabe suivante, comme le montrent les couples 
de phrases suivants : 

nxàbàtià xàrjwi lîxàrjwi bâxàbâtià xàijwî lixàrjwï 
« nous te cherchons partout » « ils te cherchent partout » 
nxàbonâxàrjwï lixàrjwï bâxàbânâxàgwi lixàrjwï ' '" 
« nous te voyons partout » « ils te voient partout » 

ou encore : . ; ̂  
nàxàtihàlàxàpà lirànâ bââxàtihâlàxàpà liboné 
« nous te comprenons nous aussi » « ils te comprennent eux aussi » 
nàxàthusâ lirànâ bââxàthûsâ liboné 
« nous t ' aidons nous aussi » « ils t ' aident eux aussi » 

Si la propagation progressive du ton haut à une syllabe qui n'est 
pas la dernière syllabe du mot est bloquée par la présence d'un ton 
haut associé à la syllabe suivante, par contre la propagation du ton 
haut à la syllabe finale du mot verbal est indépendante de ce qui peut 
suivre, et aucune trace ne subsiste du ton bas originellement associé 
à la syllabe finale, qui pour les règles tonales opérant à la jonction 
de deux mots se comporte comme le ferait une syllabe structurelle­
ment associée à un ton haut (cf. ïilabatiaj^ijwi lixcorjwï). 

Pour terminer cette présentation, on peut souligner que la propa­
gation progressive du ton haut peut provoquer des neutralisations, 
c 'est-à-dire que ce processus peut aboutir à ce que des formes ver­
bales de structure tonale différente présentent un m ê m e contour 
tonal réalisé. Par exemple, kikwàlà ~ kikwâlà^^ « j 'écr is (forme 
conjointe) » et kîbàlà «je lis (forme conjointe) » ont des mélodies 
tonales différentes, tandis que, du fait de la propagation du ton haut 
de l ' indice de sujet, cokwàlà - cokwàlà « i l écrit (forme conjointe)» 

19. On peut rappeler que la règle qui copie régressivement le ton de la finale verbale 
sur les syllabes du lexème supposées structurellement dépourvues de ton ignore en 
tswana une telle restriction, puisqu'une base de structure tonale ô o ... 06 prend le 
contour ô 6 ... 6 ô. Ceci, joint aux différences quant au nombre de syllabes susceptibles 
d'être atteintes par le processus, est d'ailleurs un argument pour distinguer en tswana 
entre des règles de propagation qui assignent un ton à des syllabes qui en sont dépour­
vues et d'autres qui substituent un ton à un ton de valeur opposée. 
20. Cette forme verbale présente une variation, qu'il serait trop long d'expliquer en 
détail ici, conditionnée par la nature à la fois grammaticale et tonale du mot suivant. 
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et câbâlâ ~ àbâlà « i l lit (forme conjointe) » présentent quel que soit 
le contexte le même contour tonal : , • 

kïkwâlâ làkwâlo kïbàlà làkwâlô V • ' 
«j'écris une lettre» : 1 ' «je lis une lettre» ' . »' 

kïkwâlàfélà kïbàlà félà ' ' '• 
«j'écris seulement» ' • «je lis seulement» ' • 
àkwâlâ làkwâlo , » àbâlâ làkwâlo i i". ' 
« i l écrit une lettre » • • ' « i l lit une lettre » .̂  

àkwâlà félà àbâlà félà \..: , ,.i';if, : 
«il écrit seulement» « i l lit seulement » 

L'insertion d'un indice d'objet à ton haut dorme le m ê m e résultat : 
kïlàkwâlà félà kïlàbâlà félà /^.y'/^ 
«je l'écris seulement (la lettre)» «je la hs seulement (la lettre)» 

R E M A R Q U E S G É N É R A L E S SUR L E S P R O C E S S U S D E 1, » , 

P R O P A G A T I O N T O N A L E " 

Dans une langue à opposition tonale binaire, quatre types de propa­
gation tonale sont a priori concevables : 
— propagation progressive du ton haut, ; / 
— propagation progressive du ton bas, 
— propagation régressive du ton haut, 
— propagation régressive du ton bas. 

Le type manifestement le plus commun dans les langues négro-
africaines est la propagation progressive du ton haut, dont le tswana 
nous a fourni une illustration. 

L a propagation progressive du ton bas peut être illustrée par le 
suffixe d'accompli du gbeya. E n gbeya, le lexème verbal à l 'accom­
pl i porte toujours un ton bas, et i l doit dans certaines conditions être 
suivi d'un suffixe dont le ton varie de la façon suivante : 
— devant pause, ce suffixe a un ton haut : ?â-j6-wa « i l est tombé » ; 
— devant un mot dont la syllabe initiale est à ton bas, i l a encore un 
ton haut : ?â-j5ij-â zàwà « i l a mangé des arachides » ; 
— devant un mot dont la syllabe initiale est à ton bas, i l prend par 
contre un ton bas : ?à-j3i]-â fôn « i l a mangé du mi l ». 

Une interprétation possible est donc que ce suffixe a un ton struc­
turel haut, et que, à condition d 'ê t re immédiatement suivi d'une syl­
labe à ton haut, i l subit une règle qui propage progressivement le ton 
bas du lexème verbal. 
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C'est aussi en termes de propagation progressive du ton bas 
qu'on peut expliquer qu'en malinké de Ki ta , les substantifs trisylla­
biques qui apparaissent généralement avec l 'un des deux contours 
ô ô 6 ou ô 6 6, lorsqu'ils constituent le premier élément de certains 
syntagmes, prennent un contour ô ô ô si et seulement si le deuxième 
constituant du syntagme commence par un ton haut : 

sàwàdà hùlà « deux chaussures » sàmàdà nâni « quatre chaussures » 
jàkûmà hùlà « deux chats » jàkùmà nânî « quatre chats » s 

Or dans d'autres contextes, la réalisation ô ô 6 ou ô 6 6 de tels 
lexèmes reste possible quelle que soit la tonalité de l 'unité suivante. 
Donc, quel que soit le traitement précis qu'on décide de retenir, on 
doit expliquer cette alternance par la propagation d'un ton bas struc­
turellement localisé à l 'initiale de ces lexèmes, propagation qui 
obéit à un double conditionnement syntaxique (le substantif doit 
constituer le premier terme de certains types de syntagmes) et pho­
nologique (le deuxième terme du syntagme doit commencer par un 
ton haut). 

Des processus de propagation tonale régressive, bien que moins 
communs, sont eux aussi attestés. Nous avons vu qu'en tswana, 
dans les bases verbales de trois syllabes ou plus, le ton de la finale 
se propage régressivement aux syllabes médianes de la base ver­
bale (supposées structurellement dépourvues de ton). Le dioula 
d 'Odienné fournit un autre exemple de propagation tonale régres­
sive. Dans cette langue, les unités monosyllabiques qui manifes­
tent dans la plupart des contextes un ton bas prennent un ton haut 
à la double condition d 'être suivies d'une syllabe à ton haut et de 
ne pas être précédées d'une syllabe à ton haut. Par exemple, le 
verbe signifiant «sor t i r» apparaît comme bo dans les contextes 
suivants : 

ô — # : w6 bà « fais sortir celui-ci » 
ô — #: wo mà bà «celui-ci n'est pas sorti» . > 
# — # : i )3«sors» 
6 — ô : wobD sà «fais sortir celui-ci, enfin !» 
ô — ô : / m à bà sà «tu n'es finalement pas sorti» 
# — ô : bà dè « sors donc ! » 
ô — 6 : w6 bo kéè « fais donc sortir celui-ci ! » 

et i l n 'apparaî t comme bo que dans les contextes suivants : ,, 

# — 6 : bô jà « sors d'ici ! » 
ô — ô : j mà bo ré « tu n'es effectivement pas sorti » 
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On peut résumer ceci en disant que ce lexème verbal présente un 
ton bas, sauf s ' i l subit une règle de propagation progressive du ton 
haut qui s'applique à condition qu ' i l n 'y ait pas un autre ton haut 
immédiatement avant la syllabe susceptible de subir le processus 
(cf. w6 bo kéè). On remarque par ailleurs que ce processus est stric­
tement limité à une syllabe : le morphème négatif qui apparaît géné­
ralement comme mà subit la propagation régressive du ton haut 
dans i ma nâ « tu n'es pas venu », car dans ce cas i l précède immé­
diatement une syllabe structurellement haute, par contre i l ne la 
subit pas dans î mà bo ré, car dans ce cas la syllabe qui suit immé­
diatement n'est pas structurellement haute (elle a e l le-même acquis 
un ton haut par la règle de propagation). 

De manière générale, la description d'un processus de propaga­
tion demande de préciser la portée maximale de la propagation, ainsi 
que d 'éventuelles conditions de blocage. Il y a des différences d'une 
langue à l'autre, mais des tendances se dégagent. E n ce qui concerne 
le blocage des processus de propagation, i l est part iculièrement 
banal (et ceci a été amplement illustré) qu'une syllabe susceptible de 
subir un processus de propagation progressive échappe à ce proces­
sus si elle est immédiatement suivie d'une syllabe associée à un ton 
identique au ton qui se propage, et que, de façon symétrique, une syl­
labe susceptible de subir un processsus de propagation régressive 
échappe à ce processus si elle est immédiatement précédée d'une 
syllabe associée à un ton identique au ton qui se propage. 

E n ce qui concerne la portée maximum de la propagation, c'est-
à-dire le nombre maximum de syllabes atteintes en l'absence de 
tout blocage, le plus souvent on rencontre, ou bien des propagations 
limitées à une syllabe en contact immédiat avec celle d ' où part la 
propagation, ou bien des propagations affectant un nombre non 
limité de syllabes, la borne de la propagation étant alors à définir en 
termes grammaticaux. Le cas du tswana montre toutefois que ce ne 
sont pas les seules possibilités. 

Il est intéressant à ce propos de confronter le tswana au sotho, 
langue apparentée de très près au tswana mais qui présente des phé­
nomènes de propagation du ton haut beaucoup plus conformes à ce 
que l 'on observe généralement. Là où le tswana présente une propa­
gation du ton haut limitée à une syllabe, le sotho ne présente généra­
lement aucune propagation du ton haut, tandis que là où le tswana 
présente une propagation du ton haut limitée à deux syllabes, le 
sotho présente généralement une propagation limitée à une syllabe. 
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Par exemple, nous avons vu ci-dessus qu'en tswana, lorsqu'un 
indice de sujet est immédiatement antéposé à une unité nominale, 
en l'absence du morphème négatif x^-, le ton haut de l 'indice de 
sujet peut se propager à deux syllabes basses successives (ce qui 
justifie de considérer que l 'indice de sujet est alors préfixé à l 'unité 
nominale), tandis qu'en présence du morphème négatif x^-, le ton 
haut de l ' indice de sujet ne peut se propager q u ' à une syllabe (ce qui 
justifie de considérer que l ' indice de sujet se combine alors au mor­
phème de négation pour former un mot distinct de l 'unité nominale 
qu ' i l précède). Or en sotho, dans le premier cas on observe une pro­
pagation limitée à une syllabe, et dans le deuxième cas i l ne se pro­
duit pas de propagation du tout, comme le montrent les exemples 
suivants, où des indices de sujet sont directement antéposés aux 
nominaux màlàtco, ditshilà et màrjàtà : 

màjodù âmàlàtco màfàdù hàâ màlàtco 
« les voleurs sont coupables » « les voleurs ne sont pas coupables » 
diphàià dîditshilà diphàlo hàdi ditshilà 
« les vêtements sont sales » « les vêtements ne sont pas sales » ' ' 

màfàra arnàijata mafara haa màijata 
« les Français sont nombreux » « les Français ne sont pas nombreux » 

Par ailleurs, dans ce chapitre, on s'est attaché à dégager la notion 
de propagation tonale en se limitant à présenter des cas où ce pro­
cessus est responsable d'alternances entre tons ponctuels de valeur 
opposée. Nous verrons au chapitre suivant que la propagation tonale 
peut aussi expliquer l'apparition de tons modulés ou d'abaissements 
non prédictibles du registre haut. 

Enfin, i l ne faut pas perdre de vue qu'une fois reconnu dans une 
langue un processus de propagation tonale, on peut a priori envisa­
ger de le formaliser de plusieurs façons, qu ' i l convient d 'évaluer du 
double point de vue de la cohérence théorique avec le traitement des 
autres processus tonals de la langue en question et de la plus ou 
moins grande simplicité du système de règles qui découle du choix 
de tel ou tel traitement. E n particulier : 
— selon qu'on s'autorise ou non à poser qu'un ton unique peut se 
trouver simultanément associé au noyau de plusieurs syllabes suc­
cessives, on devra rendre compte de la propagation, ou bien par des 
règles qui étendent le domaine d'association d'un ton à des syllabes 

21. Au morphème de négation ;^à~ du tswana correspond en sotho hà~. 
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adjacentes à celle à laquelle i l est initialement associé, ou bien par 
des règles qui associent aux syllabes qui subissent la propagation 
une copie du ton qui se propage ; 
— pour rendre compte d'un processus de propagation tonale on 
peut a priori envisager d'utiliser, ou bien des règles qui assignent des 
tons à des syllabes qui en sont initialement dépourvues, ou bien des 
règles qui substituent le ton qui se propage à un ton de valeur oppo­
sée initialement associé aux syllabes qui subissent la propagation. 

Dans l'esquisse présentée ci-dessus des phénomènes de propaga­
tion tonale du tswana, je me suis situé dans le cadre de règles de 
copie tonale et non dans le cadre de règles qui étendent le domaine 
d'un ton. Outre une réticence générale à accepter des représenta­
tions phonologiques où une même unité est associée à des positions 
squelettales non contiguës (ce qui est le cas lorsqu'on pose un ton 
unique simultanément associé aux noyaux de plusieurs syllabes 
successives), i l me semble que, pour le tswana précisément, accep­
ter qu'un ton unique puisse s'associer aux noyaux de plusieurs syl­
labes successives n'est qu'une source de complications inutiles. Par 
contre, pour rendre compte de différences importantes entre la pro­
pagation tonale régressive qui s'observe en tswana à l ' intérieur des 
bases verbales et les divers phénomènes de propagation tonale pro-

; gressive que connaît cette langue, i l me semble intéressant d 'exploi-
i ter la possibilité de considérer que dans un cas i l y a assignation de 

tons à des syllabes qui en sont initialement dépourvues, alors que, 
dans l'autre, i l y a substitution de tons hauts à des tons bas. Mais ce 
n'est pas la seule solution envisageable, et i l y aurait là matière à 
discussion. L'important est de ne pas adopter sur ces questions une 
attitude dogmatique, et d'essayer d 'évaluer aussi objectivement que 
possible, en prenant en considération la totalité des processus dont 
doit rendre compte la description tonologique d'une langue, les 
avantages et les inconvénients des choix théoriques que l 'on doit 
faire lorsqu'on a à rendre compte de processus de propagation 
tonale. 

L A T R A N S L A T I O N T O N A L E : ANTICIPATION T O N A L E E T 

R E P O R T T O N A L 

Le terme de translation tonale désigne ic i le fait qu'un élément 
tonal apparaisse associé à une unité significative autre que celle à 
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laquelle i l appartient structurellement. Selon qu'un ton faisant 
structurellement partie d'une unité se déplace sur l 'unité précédente 
ou sur l 'unité suivante, on pourra parler d'anticipation ou de report. 

L a comparaison de la tonalité de l ' infinitif des langues bantoues 
offre un exemple classique de tels phénomènes . On peut recon­
naître dans une bonne partie du domaine bantou des formes 
d'infinitif analysables comme «préfixe + radical (-1- extensions) + 
finale», tous les morphèmes constitutifs de ces formes d'infinitif 
étant structurellement à ton bas ou dépourvus de ton, à la seule ex­
ception du radical, qui donne lieu à un choix entre ton haut et ton bas. 

Les formes de surface de certaines langues représentent directe­
ment cette structure : la première syllabe de la base de l ' infinitif est 
à ton haut ou à ton bas, toutes les autres syllabes étant basses. Par 
exemple en lingala : iM^i). i.tut.\:,>,^-\i ^-w,. t," 

kô-pim-à «refuser» ko-pim-à «mesurer» • ., 
ko-bâmbol-à «gifler» ko-bàmbèl-à «allumer» 

Dans d'autres langues des processus tonals se produisent, sans 
qu ' i l y ait toutefois translation tonale. A ins i , en tswana, le ton haut 
de la syllabe radicale se propage aux syllabes suivantes, mais la syl­
labe radicale continue à porter son ton structurel : 

X<o-fitih-à «cacher» x'^-fîtih-à «arriver» 
^à-bàk-à « cuire au four » x'^-bàk-à «causer, provoquer» 

! Par contre en tonga, toutes les syllabes de la base verbale sont 
invariablement à ton bas. Mais le préfixe peut porter soit un ton 
haut, soit un ton bas, et i l est évident que ce ton appartient structu­
rellement au radical verbal ; i l y a donc anticipation tonale : 

• iku-bàl-à «briller» îkù-bàl-à «lire» 
ikù-lùk-à «vomir» ikù-lùk-à «tisser» 

Enfin en holoholo, préfixe et radical sont invariablement réalisés 
à ton bas, et c'est sur la finale qu 'apparaî t le choix entre ton haut 

22. Cf. notamment M . Van Spaandonck, L'Analyse morphotonologique dans les 
langues bantoues, Paris, SELAF, 1971. 
23. Dans certaines langues bantoues au moins, il semble possible de considérer que, de 
manière générale, le ton bas de surface représente une absence de ton structurel. Et même 
dans des langues où il n'est pas possible de poser ceci comme principe général, on a sou­
vent avantage à considérer que certains morphèmes, notamment les extensions verbales, 
sont structurellement dépourvus de ton; c'est d'ailleurs ce traitement qui a été adopté ci-
dessus pour le tswana. 
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et ton bas qui structurellement appartient au radical; i l y a donc 
report tonal In;. :•..,!!.• /..V—,VJ ;i . ! Î -

kù-kùm-à «atteindre» kù-kùm-à «tonner» 
kù-lîrjg-à «consulter le sort» kù-Iiijg-à «mesurer» 

D ' u n point de vue diachronique, la translation tonale résulte vrai­
semblablement de l'instauration successive de deux processus de 
propagation. Par exemple, l 'état représenté par le tswana s'explique 
par une propagation progressive du ton haut du radical verbal. S i , à 
partir de là, se développait une propagation progressive du ton bas, 
on aurait un report tonal semblable à celui du holoholo. De façon 
symétrique, une propagation régressive du ton haut peut aboutir à ce 
que le préfixe soit systématiquement réalisé avec un ton identique à 
celui du radical verbal; s ' i l se développe ensuite une propagation 
régressive du ton bas, on peut aboutir à une anticipation tonale du 
type illustré par le tonga. 

S ' i l s'agit maintenant de rendre compte de faits de translation 
tonale dans une description synchronique, on peut envisager de 
combiner des règles de propagation du ton haut et des règles de pro­
pagation du ton bas se succédant dans un ordre reflétant ce qu'a pu 
être la chronologie des évolutions qui ont conduit à cette situation. 
Mais d'autres traitements peuvent être envisagés, en fonction de 
décisions prises quant aux représentations tonales sous-jacentes. 
Nous verrons au dernier chapitre qu ' i l est possible dans certaines 
langues de poser qu'un seul des deux termes d'une opposition 
tonale binaire figure explicitement dans les formes tonales sous-
jacentes. Or une telle décision modifie radicalement les données 
strictement « techniques » du problème consistant à écrire les règles 
rendant compte d'un phénomène de translation, car elle autorise à 
utiliser des règles de déplacement de l 'é lément tonal marqué ana­
logues aux règles qui, dans la description de langues à accent, ren­
dent compte de mouvements d'accent. 

Limitons-nous ic i à évoquer, en restant dans l 'hypothèse de 
formes tonales sous-jacentes oià chaque syllabe est associée à un ton, 
le cas d'une langue où la courbe tonale réalisée présenterait un déca­
lage systématique des inflexions de la courbe tonale (c 'est-à-dire des 
changements de registre entre deux syllabes successives) d'un cran 
vers la droite. Dans une telle langue, on aurait par exemple : 

séquence tonale sous-jacente : ô 6 6 ô ô 6 1̂  ô ô ô n 
séquence tonale réalisée : ô ô^ô ô ^ ô ô ^ ô ^ ô ô :, 
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Et une façon particulièrement simple de rendre compte de ceci 
serait de poser deux règles successives traitant simultanément de la 
propagation du ton haut et de celle du ton bas : 
— une règle de copie tonale qui, chaque fois que deux syllabes suc­
cessives sont associées à deux tons opposés, fait apparaître à la 
jonction des deux syllabes un ton flottant identique au ton associé à 
la première syllabe ; dans l'exemple ci-dessus, l'application de cette 
règle donnerait ô ' ô ô ' ô ô ^ ô ' ô ô ô ; 
— une règle d'association des tons flottants qui, chaque fois qu'une 
syllabe est immédiatement précédée d'un ton flottant, substitue le 
ton flottant au ton initialement associé à cette syllabe. 

L A P O L A R I T É T O N A L E v 

L e terme de polarité tonale est parfois utilisé pour caractériser le 
comportement tonal de morphèmes monosyllabiques qui, ou bien 
sont nécessairement suivis d'une autre unité et présentent toujours 
un ton opposé à celui de la syllabe initiale de l 'unité qui leur suc­
cède, ou bien sont nécessairement précédés d'une autre unité et pré­
sentent toujours un ton opposé à celui de la syllabe finale de l 'unité 
qui les précède. 

A i n s i en kagoro, i l existe plusieurs morphèmes monosyllabiques 
qui ne peuvent figurer ni à l 'initiale absolue, ni à la finale absolue de 
l 'énoncé, et qui présentent toujours un ton opposé à celui de la syl­
labe initiale de l 'unité suivante. Par exemple, le prédicatif signifiant 
« se trouver quelque part » est réalisé mi ou mi selon que la syllabe 
initiale du mot suivant est à ton bas ou à ton haut, indépendamment 
du ton de la syllabe finale du mot précédent : 

fà:tû mijàrj « Fatou est ici » 
à mi jàrj «elle est ici» 
kôrigo mî fà:tû nà « Fatou a faim » 
dérj liî.'lu mi fà:tu bùlù « Fatou a cinq enfants » 

fà:té mî su:'kono «Fatou est dans la maison» ' 
à mi sû: kono « elle est dans la maison » 
dérj jèlî mi sé:kù bulu « combien Sékou a-t-il d'enfants ? » 

et le connectif génitival est jé ou jè, avec la m ê m e distribution des 
deux variantes : , 

ijémisî «ta vache» î jè w6n «ton argent» 
àjémisî «sa vache» àjèwéri «son argent» 
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L'article du gbeya, représenté par / ou / postposé au nom, fournit 
un exemple un peu plus complexe, mais où la notion de polarité 
tonale reste utile. L a distribution des deux variantes de ce mor­
phème monosyllabique est illustrée par les exemples suivants : 

?àkàjàjéréi ?àkàjddùwà i 
« i l a pris le panier » « i l a pris la chèvre » ' ' " 
jéréitéknu dùwà i jorj fon ' ''• ' 
« le panier tombe par terre » « la chèvre mange le m il » 
jéré 1 jàwâ dùwà i jôijà fon • > 
« le panier est perdu » «la chèvre a mangé le mil » ' ' 
L e ton de l'article du gbeya obéit donc à une règle de contraste, 

plus complexe toutefois que celle illustrée ci-dessus par les 
exemples kagoro, car elle fait intervenir à la fois le ton précédent et 
le ton suivant ; en effet, le ton de ce morphème est : 
- haut dans les contextes ô — #, ô — ô et 6 — ô, 
— bas dans les contextes 6 — #, ô — ô e t ô — 6. • 

Le fait que devant pause on ait toujours un ton opposé à celui de 
la syllabe précédente suggère de poser que, dans un premier temps, 
l'article reçoit un ton opposé à celui de la syllabe finale du nominal 
auquel i l est postposé (par exemple : dùwà î, jéré i ) , et que, dans un 
deuxième temps, ce ton peut se trouver modifié par des règles de 
propagation qui substituent un ton bas au ton haut en contexte ô — 6 
{dùwà î jàrj fon —> dùwà i jârj fon) et qui substituent un ton haut au 
ton bas en contexte 6 — ô (jéré i jowâ jéré ijowa). 

L e problème est que la notion de polarité tonale ne fait que résu­
mer un certain type de distribution de morphèmes monosyllabiques 
qui ont un allomorphe à ton haut et un allomorphe à ton bas, sans en 
proposer une quelconque interprétation. L a difficulté à poursuivre 
l'analyse découle de la symétrie (trop) parfaite dans la distribution 
des deux variantes de tels morphèmes . E n effet, lorsque par exemple 
un morphème monosyllabique présente un ton haut dans le contexte 
6 — ô seulement et un ton bas dans les contextes 6 — 6, ô — ô 
et ô — ô, i l est pratiquement évident qu'on a affaire à un morphème à 
ton structurel bas (ou structurellement dépourvu de ton) qui subit 
dans le contexte 6 — ô une propagation progressive du ton haut. 
Mais , lorsqu'un morphème monosyllabique qui n'est jamais immé­
diatement précédé ou suivi d'une pause présente par exemple un ton 
haut dans les contextes 6 — ô et ô — ô et un ton bas dans les con­
textes ô — ô et 6 — 6, i l n 'y a aucune solution évidente au choix d'un 
ton structurel et des règles rendant compte de la variation. 
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Techniquement parlant, on peut toujours, faute de mieux, poser 
que les morphèmes à polarité tonale sont structurellement dépour­
vus de ton et signaler par un démarcatif spécial la limite entre un tel 
morphème et la syllabe qui en détermine le ton, mais cette solution 
laisse entier le problème du statut théorique de la règle qu'on pose 
ainsi. U n tel fonctionnement contredit en effet la nature opposition­
nelle du ton et s'inscrit plutôt dans le cadre d'un fonctionnement de 
type accentuel, puisque, dans une langue à accent typique où la réa­
lisation de l'accent met principalement enjeu la hauteur mélodique, 
la réalisation basse des syllabes non accentuées contraste systémati­
quement avec la réalisation haute de la syllabe accentuée. L a notion 
de polarité tonale peut donc être utile à un niveau strictement des­
criptif, mais elle n'a, par el le-même, aucune valeur explicative. 

Par ailleurs, i l faut veiller à ne pas abuser de la notion de polarité 
tonale, comme l'ont fait notamment pas mal d 'é tudes consacrées à 
l'analyse de la tonalité du bambara ou du malinké. Cette notion doit 
être réservée au cas de syllabes dont le ton contraste systématique­
ment avec celui d'une des deux syllabes qui lui sont adjacentes, le 
ton de l'autre syllabe adjacente pouvant varier sans que cela ait de 
conséquence. Lorsque, par contre, le ton d'une syllabe contraste 
avec celui d'une des deux syllabes qui lui sont adjacentes sans que le 
ton de l'autre syllabe adjacente soit susceptible de varier, i l n 'y a pas 
lieu d'introduire la notion de polarité tonale. Dans un tel cas en effet, 
une explication en termes de propagation est toujours possible, et on 
peut certainement la juger préférable dans la mesure où le statut 
théorique de la notion de propagation en tonologie est infiniment 
moins problématique que celui de la notion de polarité tonale. 

A i n s i , dans les exemples bambara misî kélérj « une vache » / mîsi 
flà «deux vaches» , on voit le ton de la deuxième syllabe du lexème 
signifiant « v a c h e » contraster avec le ton initial de l 'unité suivante. 
Mais la syllabe dont le ton alterne ainsi est la deuxième syllabe d'un 
lexème dont la première syllabe est toujours à ton bas, ce qui permet 
d'expliquer cette alternance par la propagation d'un ton bas structu­
rellement localisé à l 'initiale du lexème : i l suffit de poser que la pro­
pagation du ton bas initial ne peut atteindre la deuxième syllabe du 
lexème q u ' à condition que ce lexème ne précède pas immédiatement 
une unité ayant e l le-même un ton initial bas. '̂ '̂  

24. Dans le dernier chapitre, nous verrons comment on peut préciser 1 ' interprétation de 
tels faits dans le cadre d'une hypothèse selon laquelle seul le ton bas figure explicitement 
dans les formes phonologiques sous-jacentes du bambara. 

6 
SYSTÈMES TONALS 

T O N S P H O N O L O G I Q U E S E T N I V E A U X D E R É A L I S A T I O N DES 

TONS D A N S L E S L A N G U E S À D E U X H A U T E U R S T O N A L E S ,, , 

O P P O S A B L E S j , | i 

U n système tonal limité à une opposition entre haut et bas autorise 
des variations importantes dans le niveau de réalisation précis du 
ton haut et du ton bas. E n effet, dans un tel système : 
— pour reconnaître comme haut un ton qui succède à un ton bas, i l 
suffit qu ' i l soit réalisé à un registre moins bas, 
— pour reconnaître comme bas un ton qui succède à un ton bas, i l 
suffit qu ' i l soit réalisé à un registre au moins aussi bas, 
— pour reconnaître comme bas un ton qui succède à un ton haut, i l 
suffit qu ' i l soit réalisé à un registre moins haut, 
— pour reconnaître comme haut un ton qui succède à un ton haut, i l 
suffit qu ' i l soit réalisé à un registre au moins aussi haut. 

Cec i laisse ouvert un large éventail de variations possibles dans 
la réalisation précise d'une opposition tonale binaire, et les langues 
exploitent diversement ces possibilités dans les règles phonétiques 
qui fixent la hauteur précise à laquelle est réalisé un ton compte tenu 
du contexte dans lequel i l figure. 

On observe par exemple dans certaines langues que, sans que son 
identification comme ton bas soit remise en cause, le premier d'une 
séquence de tons bas succédant à un ton haut est réalisé à un niveau 
intermédiaire entre celui du ton haut qui le précède et celui des tons 
hauts suivants : 
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O O Ô 

Parfois aussi (mais pas forcément dans les mêmes langues), on 
observe de manière symétrique que, sans que son identification 
comme ton haut soit remise en cause, le premier d'une séquence de 
tons hauts succédant à un ton bas est réalisé à un niveau intermé­
diaire entre celui du ton bas qui le précède et celui des tons hauts 
suivants : 

ô 6 6 

On peut voir dans de telles réalisations l'amorce d'un phénomène 
de propagation : en effet, si le réhaussement du premier d'une 
séquence de tons bas succédant à un haut s'accentue, on peut abou­
tir à la confusion avec un ton haut, et de façon symétrique, si 
l'abaissement du premier d'une séquence de tons hauts succédant à 
un bas s'accentue, on peut aboutir à la confusion avec un ton bas. 

Il y a aussi des langues à opposition tonale binaire où le ton haut 
est systématiquement réhaussé lorsqu'il précède immédiatement un 
ton bas ; dans une telle langue, des séquences ô ô, 6 ô, ô ô ô, ô ô ô, 
6Ô6, ô ô ô ô e t ô ô ô ô reçoivent les réalisations suivantes (qui à pre­
mière vue peuvent faire penser à un système à trois hauteurs distinc-
tives) : 

o o 

^ o o ^^^^^ ^ 

o 6 6 o ô 6 6 ô 6 ô 

- . 0 „ • ' V -
o o o o .- ' 

o o o o 

< 6 o 6 Ô Ô 6 Ô 6 6 o 6 ••'.:•<( 

Mais le type le plus répandu de réalisation d'une opposition 
tonale binaire est celui qui obéit à un principe connu sous le nom de 
downdrift, qui va être exposé dans le paragraphe suivant. 
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L E D O W N D R I F T 

Dans beaucoup de langues à opposition tonale binaire où deux tons 
de valeur identique se succédant immédiatement ne présentent pas 
de différence sensible dans leur niveau de réalisation, on observe 
par contre que, lorsque deux tons de valeur opposée se succèdent 
immédiatement, l'intervalle qui sépare haut de bas dans une 
séquence 6 ô est à peu près le double de celui qui sépare bas de haut 
dans une séquence ô ô. On désigne généralement ce phénomène du 
terme de downdrift. 

Nous aurons ainsi par exemple en hausa : 

— o • ' i ' . . "n' ; , -, ;̂  • . . 

o- o o 

o- - • • ; • • - •. • 1 •. ' • • • 

jaitàfi kànoi jijà «il est allé à Kano hier» i . f f ; -v 

O o ,•• ; : .'.,'.•..•*,.. (••••l 

O- ' ( 

?àwdù dà ?àlî: sénà: tùfi'jà: « Audu et Ali sont allés en voyage » 

ou encore en bambara : : , , ; 
-o-

\ ^ ! • i ; •\ •• 

o o - — o - , ;:,,v f . î.i ; ; : , . > I 

/ tùrj mâ dlo càmàij mit} « tu n'avais pas bu beaucoup de bière » 

Un système à deux hauteurs tonales opposables peut ainsi se 
concrétiser par des réalisations où le nombre de hauteurs tonales 
perçues comme différentes n'est pas limité a priori. En outre, dans 
un tel système, un ton haut est réalisé approximativement au même 
niveau qu'un ton bas qui le précède et dont i l est séparé par une 
séquenceôô: .,„ ,,,,„, , 
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à 6 à 6 

Comparons par exemple la réalisation du mot bambara câmârj 
«beaucoup» dans la phrase citée ci-dessus, ovi ce mot figure à la 
suite d'une séquence 6 ô 6 ô, et la réalisation du même mot dans une 
phrase où aucun ton bas ne le sépare du début de la phrase : 

- o — o - — o o o 

I jé ji cdmàrj mît) « tu as bu beaucoup d'eau » 

Le nombre de niveaux différents perceptibles dans la réalisation 
des énoncés de telles langues n'est toutefois pas véritablement i l l i ­
mité, car la hauteur de la voix du locuteur ne peut pas baisser 
indéfiniment. Deux phénomènes interviennent : 

— d'abord, l'intervalle qui sépare les niveaux de réalisation peut 
varier, et i l semble y avoir un mécanisme d'ajustement selon lequel 
cet intervalle est d'autant plus réduit que le locuteur prévoit d'avoir 
à réaliser un nombre plus élevé d'abaissements successifs ; 

— ensuite et surtout, dès qu'une pause s'introduit dans le cou­
rant de l'énoncé, les tons suivants sont automatiquement réalisés 
comme ils le seraient au début d'un énoncé, c'est-à-dire qu'un ton 
haut succédant immédiatement à une pause est réalisé à la hauteur 
maximum de la voix, tandis que dans les mêmes conditions un ton 
bas est réalisé au niveau immédiatement inférieur. 

L'introduction de pauses aux articulations syntaxiques d'un 
énoncé relativement long permet ainsi de maintenir dans des limites 
raisonnables la baisse de la hauteur de la voix découlant du principe 
du downdrift. On constate même dans de telles langues que les arti­
culations syntaxiques importantes, en particulier les limites entre 
propositions, s'accompagnent régulièrement d'un retour à la hauteur 
maximum de la voix, même si aucune pause sensible ne les marque ; 
ainsi, le phénomène de downdrift acquiert une pertinence démarca-
tive dans la mesure où l'annulation de l'effet de downdrift signale 
certaines limites. La phrase hausa suivante illustre ce phénomène : 
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. -o o o o-

o o 

jdnài tàfijà: sàjjagàmu dà jâ:ro: « alors qu'il voyageait, il rencon­
tra un garçon» 

P E R T U R B A T I O N S DES R É A L I S A T I O N S T O N A L E S D U E S À L A P A U S E 

D A N S L E S L A N G U E S À OPPOSITION T O N A L E BINAIRE 

Les séquences de tons bas manifestent généralement une tendance 
à s'infléchir vers le bas; cet infléchissement peut être à peine per­
ceptible, mais i l n'est pas rare qu'il tende à s'accentuer lorsqu'une 
séquence de tons bas termine un énoncé. 

En fin d'énoncé, la tendance à un infléchissement vers le bas 
peut affecter aussi, de façon plus ou moins sensible, les séquences 
de tons hauts. A la limite, on peut avoir des langues où ce phéno­
mène a abouti à ce que le dernier ton haut d'une séquence de tons 
hauts en position finale ait subi un abaissement tel qu'il cesse de 
pouvoir être distingué d'un ton bas, ce qui veut dire qu'il faut poser 
une règle qui substitue un ton bas au dernier d'une séquence de tons 
hauts précédant immédiatement une pause : 

6-^0/6 — # , • , ' .V; 

Une telle règle opère notamment en tswana, et elle a pour consé­
quence que devant pause, i l se produit des phénomènes de neutrali­
sation de la distinction entre haut et bas. Par exemple, j a ^ â ^ à «le 
tien» et ja^a^we «le sien» (classe 9) présentent à l'intérieur 
d'énoncés des contours tonals différents, mais les contours tonals 
de ces deux unités se confondent en fin d'énoncé : 

tsàlà jd^âxà cDtsilè tsàlà jdxdxwé cotsilè vii 
« ton ami est venu » « son ami est venu » 
kibopi tsâlà jâxâxà kwâ klbqpi tsàlà jà^âxwé kwà i 

« j'ai vu ton ami à Gaborone » « j'ai vu son ami à Gaborone » 
kibopi tsàlà jàxâxà kibopi tsâlà jàxàxwè 
«j'ai vu ton ami» «j'ai vu son ami» 
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Le résultat de cette règle doit être noté dans une transcription du 
tswana, car les deux unités qui sont en jeu (le ton haut et le ton bas) 
sont par ailleurs opposables dans cette langue. Mais i l existe aussi 
en tswana, à l'approche d'une pause, une règle dont on peut faire 
abstraction dans une transcription large, car la réalisation qu'elle 
fait apparaître n'a jamais de statut dans le système d'oppositions de 
cette langue. Selon cette règle, l'avant-dernière syllabe avant une 
pause présente automatiquement un allongement, et si son ton est 
phonologiquement haut, i l se réalise comme une modulation des­
cendante (alors qu'en tswana, en dehors de ce contexte précis, on ne 
rencontre jamais, ni voyelle longue, ni modulation tonale). Lorsque 
la syllabe antépénultième est elle-même à ton haut, le niveau de 
départ du ton descendant que porte la syllabe pénultième est sensi­
blement inférieur au niveau du ton haut précédent. Une séquence 
finale phonologiquement identifiable comme ô ô ô (qu'elle pro­
vienne ou non d'une séquence sous-jacente ô ô 6) a ainsi en tswana 
la réalisation suivante : 

6 6 o # 

Un autre phénomène qui s'observe dans une partie des langues à 
opposition tonale binaire avec downdrift est que, souvent, l'inter­
valle qui sépare le niveau de réalisation d'un ton bas et le niveau de 
réalisation d'un ton haut (ou d'une séquence de tons hauts) lui suc­
cédant immédiatement est particulièrement faible en fin d'énoncé. 
Il peut alors s'avérer difficile d'identifier correctement un ou plu­
sieurs tons hauts compris entre un ton bas et une pause. C'est le cas 
en soninké, ainsi qu'en mandingue. Dans certains parlers man-
dingues, par exemple en malinké de Kita, cet affaissement des 
séquences de tons hauts comprises entre un ton bas et une pause a 
abouti à une confusion totale avec des tons bas. Dans la description 
de ces parlers, i l faut poser une règle qui, en fin d'énoncé, fait appa­
raître des séquences de tons bas là oii, en l'absence de pause, on 
aurait une séquence de tons hauts précédée d'un ton bas. Dans 
l'exemple suivant, ce phénomène affecte le fragment de phrase 
tâgâdâ ségû « est partie à Ségou » : 

àwà tàgàdà ségû kunùrj àwà tàgàdà sègù 
« Awa est partie à Ségou hier » « Awa est partie à Ségou » 
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Ce phénomène n'est toutefois pas général : en tswana, nous 
avons vu ci-dessus qu'un ton haut compris entre ton bas et pause est 
automatiquement remplacé par un ton bas; par contre dans cette 
langue, aucune abaissement particulier n'affecte les tons hauts 
situés entre ton bas et pause, et i l n'y a jamais de problème à perce­
voir la distinction entre des séquences ... ô 6 # et... ô ô #. 

Les séquences tonales précédant une pause subissent donc fré­
quemment des processus particuliers. Des processus affectant de 
manière symétrique les séquences tonales succédant à une pause, 
bien que moins communs, sont eux aussi attestés. Par exemple en 
baoulé de Toumodi, un ton haut en contexte # — ô est bien réalisé 
au niveau maximum de la voix, mais par contre une séquence de 
plusieurs tons hauts en début d'énoncé n'atteint un niveau proche 
du niveau maximum de la voix qu'à la troisième syllabe. Une telle 
séquence est réalisée avec un contour globalement ascendant, le 
niveau de départ étant proche du niveau de réalisation d'un ton bas : 

o 

# 6 6 6 

L A N G U E S D O N T L E S Y S T È M E T O N A L R E P O S E SUR U N E OPPOSITION 

E N T R E TROIS H A U T E U R S T O N A L E S DISTINCTIVES O U PLUS 

Dans un certain nombre de langues tonales, on peut dégager en 
contexte identique des commutations entre trois hauteurs tonales 
constituant la seule trace d'un choix entre trois unités significatives 
dans une construction inchangée. Par exemple en kposso, les rap­
prochements suivants justifient de reconnaître une opposition entre 
ton haut (6), ton moyen (d) et ton bas (ô) : 

à-là « nous avons dansé » à-lâ «nous avons dansé» i ' 
â-lâ « nous dansons » à-lâ « nous sommes trempés » , 
c6-lâ «dansons!» à-là «nous avons tissé» 

Toutefois, avant de poser une opposition entre ton haut, ton 
moyen et ton bas pour rendre compte d'une possibilité de commuta­
tion entre trois hauteurs tonales, i l faut bien s'assurer que cette com­
mutation ne présente pas des particularités susceptibles d'orienter 
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vers une autre interprétation. Par exemple en bambara, des 
exemples comme le suivant pourraient, à première vue, faire penser 
à un système où un ton moyen s'opposerait à un ton haut et à un ton 
bas : 

a ja ci '̂ a ja ci a ja ci 
« il vous a envoyés » « il l'a envoyé » « il l'a brisé » 

Mais un examen plus attentif montre que, si la distinction entre 
trois niveaux de hauteur est là indiscutablement pertinente, i l n'est 
pas pour autant justifié de parler d'opposition au sens précis de ce 
terme. En effet, cette distinction n'est pas corrélée à un choix entre 
trois unités significatives qui commuteraient entre elles en contexte 
identique : au niveau des unités significatives on a là le croisement 
de deux commutations («vous» / «lui» et «envoyer» / «briser»), 
ce qui suggère qu'on a plutôt affaire au résultat de phénomènes 
combinatoires. Ceci est confirmé par le fait qu'en débit ralenti, ces 
trois énoncés présentent les réalisations suivantes, caractéristiques 
d'un système à opposition tonale binaire avec downdrift : 

o o o : ' . i 

à jé à cî à jé à cî à jé à ci 
« il vous a envoyés » «ill'a envoyé» «ill'a brisé» 

Nous reviendrons dans un paragraphe ultérieur sur la possibilité 
d'expliquer des différences pertinentes entre plus de deux registres 
sans sortir du cadre d'une opposition tonale binaire, en introduisant 
la notion d'abaissement non prédictible du ton haut. 

Les langues dont le système tonal repose sur une opposition entre 
trois registres (haut, moyen et bas) sont relativement nombreuses. 
Les langues qui opposent plus de trois registres sont beaucoup plus 
rares. Des systèmes possédant jusqu'à cinq registres opposables ont 
été signalés, notamment dans les parlers dan, mais cinq semble être 
un maximum. On remarque que les langues ayant plus de trois hau­
teurs tonales distinctives sont localisées dans des zones bien pré­
cises, et que dans les zones en question le phénomène affecte des 
langues qui n'ont pas une parenté proche. Par exemple dans le sud-
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ouest de la Côte d'Ivoire, des systèmes à plus de trois hauteurs 
tonales distinctives sont attestés aussi bien dans des langues krou 
que dans des langues mandé-sud. 

Les langues ayant trois registres opposables ou plus posent des 
problèmes intéressants du point de vue d'une théorie des représen­
tations phonologiques, dans la mesure où en particulier de tels sys­
tèmes ne sont pas compatibles de façon immédiate avec une 
conception binariste des oppositions phonologiques. Ils posent 
aussi, dans une perspective diachronique, la question de la com-
plexification des systèmes de tons, qui sera brièvement évoquée 
dans un paragraphe ultérieur. Pour le descripteur, de tels systèmes 
peuvent poser un problème à un niveau purement perceptif : la 
transcription correcte d'un nombre relativement important de 
registres opposables entre eux et des nombreuses modulations qui 
peuvent résulter de la combinaison de ces registres n'est pas tou­
jours évidente. Mais, une fois ces difficultés surmontées, i l y a géné­
ralement peu de problèmes à un niveau strictement descriptif. Les 
hauteurs tonales distinctives ont dans de tels systèmes des réalisa­
tions beaucoup plus stables que dans les systèmes à opposition 
tonale binaire : la nécessité de maintenir un nombre élevé de dis­
tinctions limite les latitudes de réalisation. Et généralement, les 
langues qui opposent plus de deux registres tonals ont une combina-
toire tonale relativement simple ; dans ces langues, le contour tonal 
des unités lexicales ne présente jamais des variations contextuelles 
d'une ampleur comparable à ce qu'on peut trouver dans les langues 
à opposition tonale binaire. 

En ce qui concerne la transcription, il n'existe pas de normalisa­
tion de la notation des hauteurs tonales pour les langues où le 
nombre de hauteurs tonales opposables dépasse trois. Il n'existe pas 
non plus de normalisation de la terminologie : dans la description de 
langues à quatre registres opposables, certains auteurs parlent de 
haut / moyen-haut / moyen-bas / bas, d'autres parlent de très-haut / 
haut / moyen / bas, sans qu'il y ait de raison particulière à ce choix 
terminologique. 
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L A N G U E S À D E U X H A U T E U R S T O N A L E S O P P O S A B L E S E T À )(, , 

A B A I S S E M E N T N O N P R É D I C T I B L E D U R E G I S T R E H A U T v v 

(DOWNSTEP) 

La notion d'abaissement non prédictible du registre haut dans une 
langue à opposition tonale binaire s'applique typiquement à des 
langues où on peut avoir à distinguer, en un point donné de la chaîne 
parlée, plus de deux hauteurs tonales non prédictibles par le 
contexte, mais où cette possibilité est limitée de la façon suivante : 

— dans les séquences tonales ascendantes, i l n'y a jamais lieu de 
distinguer, entre le niveau bas de départ et le niveau haut d'arrivée, 
un niveau «moyen» qui ne serait pas prédictible par le contexte 
phonique ; 

— dans les séquences tonales descendantes, on peut avoir par 
contre un nombre non limité de changements successifs de registre 
dont aucun n'est prédictible par le contexte phonique. 

On a par exemple, en malinké de Kita, des phrases comme la sui­
vante : 

- o 

o 

o > i . . 
a d a d ade le ma bi ; 

« c'est à lui qu'il l'a donné aujourd'hui » 

Après le ton haut de la deuxième syllabe, on a une séquence 
tonale descendante avec cinq passages d'un registre à un registre 
strictement inférieur, et aucun de ces changements de registre ne 
peut être prédit par le contexte phonique. Tout d'abord, i l serait 
facile de vérifier que la nature des consonnes et des voyelles qui 
figurent dans cette phrase n'intervient en rien dans la détermination 
de sa courbe mélodique. Ensuite, des exemples comme les suivants, 
qui présentent de longues séquences de tons hauts ou de tons bas 
sans variation sensible du niveau de réalisation des syllabes succes­
sives, montrent qu'il n'y a, en malinké de Kita, ni affaissement 
automatique des séquences de tons identiques, ni changements de 
registre se produisant automatiquement aux limites de mots 
(comme c'est le cas notamment en tswana) : 
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—O _ 

O o o — o o — o 

a di musu gede hudu 
« il a épousé une autre femme » 

o o — o — o o — o 

~o 

a di hulake gede ho 
«il a salué un autre Peul» ; ,„ , 

Nous verrons plus loin comment expliquer, dans une perspective 
morphophonologique, ces passages successifs d'un registre à un 
registre inférieur. Certains au moins ont de manière évidente leur 
origine dans des processus de contraction syllabique, puisqu'en 
débit ralenti la phrase prise comme exemple devient : 

— o o ••.VI 

o o 

a di a di ade le ma bi 
I lui / acc. pos. I cela / donner / lui / foc. / à / aujourd 'hui / ' 

Mais dans l'immédiat, i l s'agit seulement de souhgner qu'il est 
impossible de prédire les changements de registre d'après l'envi­
ronnement phonique ou de les interpréter comme un phénomène 
démarcatif, d'où la nécessité de leur donner un statut dans le sys­
tème et de les enregistrer dans la transcription. Il faut tenir compte 
du fait que ce phénomène n'a aucun équivalent dans les séquences 
tonales ascendantes du malinké, où on n'observe jamais de niveau 
intermédiaire entre le niveau bas de départ et le niveau haut d'arri­
vée. Le point crucial pour l'analyse est que, dans une séquence de 
trois syllabes où la deuxième est réalisée à un niveau inférieur à la 
première, l'amplitude de l'intervalle entre les deux premières syl­
labes, qui n'est pas constante, conditionne les possibilités de réali­
sation tonale de la troisième syllabe : i , 

1. acc. pos. = morphème à valeur d'accompli positif,/oc. = marque de focalisation. 
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— si cet intervalle est d'amplitude relativement faible, la troisième 
syllabe peut seulement être au même niveau que la deuxième ou à 
un niveau inférieur ; 
— si cet intervalle est d'amplitude relativement forte, la troisième 
syllabe peut être au même niveau que la deuxième ou à un niveau 
supérieur. 

Autrement dit, les configurations suivantes sont possibles dans la 
courbe tonale d'une phrase malinké : 

— o - o 

o - — o o 

les configurations suivantes étant par contre impossibles : 

Sans préjuger des explications qui pourront ultérieurement être 
envisagées, dans un premier temps on ne peut résumer de façon 
simple et adéquate ces observations qu'en reconnaissant trois unités 
tonologiques de surface, le ton haut (6), le ton bas (ô) et le ton haut-
abaissé ('6), la distinction entre ton haut et ton haut-abaissé n'étant 
possible, ni après pause, ni après ton bas. Ces trois unités se réali­
sent de la façon suivante dans le cadre d'un énoncé ou fragment 
d'énoncé non interrompu par une pause : 
— la première syllabe de l'énoncé est au niveau maximum de la 
voix si elle porte un ton haut, à un niveau légèrement plus bas si elle 
est à ton bas ; 
— une syllabe qui succède immédiatement à une syllabe à ton haut 
ou haut-abaissé est réalisée au même niveau si elle est à ton haut, à 
un niveau légèrement plus bas si elle porte un ton haut-abaissé, à un 
niveau beaucoup plus bas si elle est à ton bas ; 
— une syllabe qui succède immédiatement à une syllabe à ton bas 
est réalisée au même niveau si elle est à ton bas, à un niveau un peu 
plus haut si elle est à ton haut. 

Ces définitions permettent d'identifier de la façon suivante les 
configurations autorisées par le système du malinké : , , r 
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O 
O" 

o ' ô o ô ' ô ' ô é ' ô ô 6 Ô Ô 6 Ô 6 

Illustrons ceci en reprenant la phrase prise en exemple au début 
de ce paragraphe et en présentant de façon analogue quelques autres 
phrases malinké : 

à d à 'd à'dé 7e 'ma bî 
«c'est à lui qu'il l'a donné aujourd'hui» 

o o o — - o 

mùsù jé tébili là 
«la femme est en train de faire la cuisine » 

à màrj mé su 'l6 là 
«il n'a pas mis longtemps à construire la maison» 

bà'sî 'nirj tà lût} 6 lùrj 
«prends ce médicament chaque jour >; 
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o 

/ mùsû 'jé tùbàbùkai] 'mêla wà 
« est-ce que ta femme comprend le français ? » 

Les systèmes tonals binaires avec abaissement non prédictible du 
registre haut sont particulièrement fréquents en domaine négro-
africain, et c'est seulement à date relativement récente que leur 
spécificité a été établie de façon correcte. Pendant très longtemps, 
un facteur important de blocage de l'étude des systèmes tonals des 
langues négro-africaines a été précisément l'absence d'outils théo­
riques permettant de décrire de tels systèmes de façon adéquate. Ou 
bien les abaissements du registre haut étaient négligés, ce qui don­
nait une vision tronquée du fonctionnement tonal des langues en 
question, ou bien on cherchait à les décrire en introduisant un ton 
« moyen » mis sur le même plan que bas et haut ; or i l est impossible 
de représenter de façon adéquate des courbes tonales comme celle 
de la phrase malinké à d â 'd a'de 'lé 'ma bî en faisant l'hypothèse 
d'une opposition entre ton haut, ton moyen et ton bas, car cette 
hypothèse ne permet pas de rendre compte de plus de deux change­
ments de registre non prédictibles dans le courant d'une courbe 
mélodique globalement descendante. 

PRINCIPES D ' E X P L I C A T I O N D E L ' A B A I S S E M E N T N O N P R É D I C T I B L E 
D U R E G I S T R E H A U T . • [.'Vr Vn..^'>:.-.^r {'-v' : ^ . r 

De manière très générale, on peut considérer que l'abaissement non 
prédictible du registre haut (ou downstep) résulte de processus de 
complexification opérant dans le cadre de systèmes qui sont fonda­
mentalement des systèmes tonals binaires dont les réalisations 
s'organisent selon le principe du downdrift. Très souvent en effet, 
les données synchroniques des langues oii doit être reconnu un 
downstep suffisent à établir que l'abaissement du ton haut dans une 
séquence ô '6 constitue la trace d'un élément tonal bas sous-jacent 
qui se trouve d'une manière ou d'une autre privé du support seg­
mentai auquel i l pourrait se trouver associé. 
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Dans les cas les plus simples, le downstep apparaît en liaison 
avec des alternances tonales n'impliquant aucun processus segmen­
tai et qui justifient de poser : 

— ou bien qu'une séquence ôô'ô représente une séquence sous-
jacente ô ô 6 ; on peut alors dire que la deuxième syllabe a pris le 
niveau de réalisation de la première sans que cesse pour autant 
l'effet de downdrift du ton bas qui aurait pu lui être associé : 

o o • , 

6 0 6 6 ô '6 ' , • -

— ou bien qu'une séquence ô '6 ô représente une séquence sous-
jacente 6 ô ô ; on peut alors dire que la deuxième syllabe a pris le 
niveau de réalisation de la troisième sans que cesse pour autant 
l'effet de downdrift du ton bas qui aurait pu lui être associé : 

..„.„ „ " ' \" 
O o O ' 

6 ô 6 —> ô '6 ô ' ' 

On peut voir là le résultat d'une règle de propagation progressive 
(1'='̂  cas) ou régressive (2^ cas) du ton haut qui a la particularité de 
laisser flottant le ton bas de la syllabe subissant la propagation d'un 
ton haut : 

666 —> oo^o —> 66'6 , • , 
66 6 —> ô ~ 0 0 —> 6'6 6 . • 

Le premier cas de figure (séquence sous-jacente ô ô ô réalisée 
ô 6 '6) peut être illustré par le lamba. Dans cette langue, la combi­

naison de ikpa « i l a saisi » et kàn[9 « lampe » donne ikpa kan '[6 « i l 
a saisi la lampe». La première syllabe de kàn[3 a perdu son ton bas 
au profit d'une copie du ton haut de la syllabe précédente, mais le 
ton bas n'est pas totalement perdu, car la deuxième syllabe de ce 
mot continue d'être réalisée exactement comme elle le serait si elle 
était précédée d'une séquence tonale ô ô : 

ikpàkàn[Q^ikpàkan[a^ikpàkàn'[3 

Le deuxième cas de figure est illustré de façon particulièrement 
claire par le comportement tonal de deux morphèmes verbaux à ton 
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bas du tswana. En effet, lorsque ces morphèmes sont situés dans le 
contexte ô — ô, i l y a variation libre entre une réalisation ô ô ô qui 
représente directement la séquence tonale structurelle et une réalisa­
tion ô'ôôoù le ton bas de ces morphèmes laisse comme seule trace 
un abaissement du registre haut : - - ; i»; ' : v i ; . ;, 

bâsàbéréki « sans qu'ils travaillent » est en variation libre avec 
bâ'sâbéréki 
ka cDsàtià « puisque tu n ' es pas venu » est en variation libre avec 
kâ à'sàtià 
fà Icokàbérékâ « si vous pouviez travailler » est en variation libre avec 
fd Icokàbérékâ 
fâ rikàbàbonâ « si nous pouvions les voir » est en variation libre avec 
/à rikâbâb.inâ v 
Une autre illustration simple peut être trouvée en igbo. Dans cette 

langue, en variant le contour tonal du sujet de la forme verbale 
signifiant «a mangé», on peut la voir apparaître comme èné ou 
'érié selon que le sujet se termine par une syllabe à ton bas ou par 
une syllabe à ton haut : 

ézèèriéàgwâ « Eze a mangé des haricots » 
ùwàènéàgwà « Uwa a mangé des haricots » ' 
l'kHé érié àgwa « Ike a mangé des haricots » ' ' 
(/Me è n é ikfié ' érié ikHé érié) , ^ 
cobâ érîé àgwà « Oba a mangé des haricots » , ^ 
{àbà érîé —> àbâ^ érié —> àbâ érié) 

A B A I S S E M E N T S D U R E G I S T R E H A U T À E X P L I Q U E R E N LIAISON 

A V E C DES PROCESSUS D E R É D U C T I O N S Y L L A B I Q U E 

Considérons les quatre phrases bambara suivantes : 

(a) âdâmà jé mûsâ wélé (b) âdâmâ jé sékù wélé 
« Adama a appelé Moussa » « Adama a appelé Sékou » 

— O — o o o o — o ' •' o o o- o 

(c) âdâmâ ji wélé 
« Adama t'a appelé » 

(d) âdâmâ jâ 'wélé 
« Adama 1 ' a appelé » 
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En (a) ainsi qu'en (c), wélé « appeler» est réalisé au niveau maxi­
mum de la voix. Sa réalisation en (b) présente un changement de 
niveau explicable par le downdrift. Par contre en (d), i l y a entre la 
syllabe ja et la syllabe we la même différence de niveau que celle 
qu'on trouve normalement entre deux tons hauts séparés l'un de 
l'autre par un ou plusieurs ton bas, mais la phrase réalisée ne com­
porte aucune syllabe à ton bas qui permettrait de prédire l'abaisse­
ment. Or, le principe explicatif dégagé au paragraphe précédent ne 
s'applique pas ici de manière immédiate, puisque rien par ailleurs 
n'autorise à postuler pour wélé un schème sous-jacent ô ô. 

Il est tout de même possible de trouver une explication simple et 
naturelle en observant que la phrase (d) ci-dessus résulte d'une con­
traction ; en débit lent, on peut en effet avoir la variante suivante : 

(d') âdâmâ jé à wélé 
« Adama l'a appelé » 

Le niveau de réalisation de wélé est identique dans les deux 
variantes, et dans les deux cas c'est le ton bas de à « lui, elle » qui en 
est responsable. Mais c'est seulement en débit lent que le niveau de 
réalisation de wélé est phonétiquement prévisible, du fait de la syl­
labe à ton bas qui précède. En débit normal, ce n'est pas dans la 
phrase réalisée mais seulement dans sa structure sous-jacente qu'on 
peut trouver le ton bas responsable de l'abaissement qui affecte les 
tons hauts de wélé. 

Tout se passe donc comme si une règle de contraction réduisait la 
séquence dissyllabique jé+àa une syllabe unique à ton haut sans 
que le ton bas de la deuxième syllabe soit totalement effacé : ce ton 
bas, devenu flottant, se manifeste indirectement par une mo­
dification du ton haut suivant phonétiquement identique à celle que 
provoquerait un ton bas associé à une position squelettale : 

âdâmâ jé à wélé —> âdâmâ jâ " wélé —> âdâmâ jâ 'wélé 

Il y a en bambara quelques unités monosyllabiques dépourvues 
de consonne initiale qui, lorsqu'elles ne succèdent pas immédiate­
ment à une pause, peuvent fusionner en une syllabe unique avec la 
syllabe finale de l'unité qui les précède. Dans certaines variétés de 
bambara, le résultat de cette contraction est une syllabe à voyelle 
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longue. Dans d'autres variétés (et c'est cette éventualité qui est 
envisagée ici), aucune longueur n'apparaît, et i l convient donc de 
poser une règle effaçant à la fois le premier des deux segments 
vocaliques en contact et la position squelettale à laquelle i l était 
associé. Mais cet effacement ne s'étend pas au plan tonal, comme 
nous l 'a montré l'exemple précédent. 

Plus généralement en bambara, lorsque deux syllabes succes­
sives fusionnent, la syllabe unique résultant de la fusion présente 
dans tous les cas le ton que porterait en l'absence de fusion la pre­
mière des deux syllabes. Le ton qu'aurait pu porter la deuxième syl­
labe impliquée dans ce processus disparaît sans laisser de trace dans 
les six cas où i l aurait été identique au ton porté par une syllabe 
adjacente à la syllabe en question^ : 

6„6 6 —> 6 6 mûsâjé 1 wélé —> musa ji wélé 
« Moussa t'a appelé » 

6_à 0 — 6̂ 6 mûsâjé àfo^ mûsâjâ fo 
« Moussa l'a salué » 

o„6 6 o 6 kâ i dâ —> kl dâ , !• ' 
«se coucher» 

o^à o o 6 kà à f6 kàfo 
« le dire » ,ç ., , 

o_o 0 —> o 0 kààfo-^ kà fà j , ., . 
« le saluer » 

Le ton qu'aurait porté en l'absence de fusion la deuxième syllabe 
impliquée dans le processus ne laisse de trace de sa présence que 
dans les deux cas où, en l'absence de fusion, il aurait contrasté avec 
celui des deux syllabes adjacentes. Cette trace est une modulation 
de bas à haut dans un cas, un abaissement du ton haut suivant dans 
l'autre : - '" • •" - ••- > ' ' ^ • 

0^6 o —> ô ô kà i jo kï j6 
«s'arrêter» 

6^6 6 —» 6 ' 6 mûsâjé à fâ —> mûsâjâ fo 
• - \ , 1 . , , - t , «Moussa l'a dit» 

2. La ligature signifie ici la possibilité de fusion de deux syllabes. 
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A B A I S S E M E N T S D U R E G I S T R E H A U T A N A L Y S A B L E S C O M M E L A 

T R A C E D E TONS BAS S T R U C T U R E L L E M E N T F L O T T A N T S 

Nous avons vu au chapitre précédent qu'il pouvait être utile, pour 
expliquer certaines alternances tonales, d'admettre dans les formes 
structurelles la présence de tons flottants, susceptibles ultérieure­
ment de se rattacher par règle à un noyau syllabique (en se substi­
tuant éventuellement au ton initialement associé à ce noyau sylla­
bique). Mais l'hypothèse de tons bas structurellement flottants peut 
aussi s'avérer utile pour rendre compte de certains abaissements du 
registre haut, et du point de vue diachronique un rapprochement est 
possible avec des faits du type examiné au paragraphe précédent : 
les tons flottants postulés dans une analyse morphophonologique 
pour rendre compte de certains abaissements peuvent constituer his­
toriquement le vestige d'anciennes syllabes à ton bas dont la sub­
stance segmentale a disparu. 

Le bambara, qui présente des abaissements du registre haut expli­
cables par des processus de réduction syllabique, illustre aussi un 
cas typique d'alternance qui demande de postuler que certaines uni­
tés comportent dans leur forme structurelle même des tons bas 
flottants dont le comportement est identique à celui de tons associés 
à un noyau syllabique rendus accidentellement flottants par un pro­
cessus de réduction syllabique. , V , 

Comparons les quatre phrases suivantes : 
o o o o o — o o — o — o — o o o———-o 

(a) âdâmâ jé mûsâ wélé (b) âdâmâ jé sékù wélé 
« Adama a appelé Moussa » « Adama a appelé Sékou » 

(c) àwà jé sékù wélé (d) fûlâké jé dénirj 'wélé 
« Awa a appelé Sékou » « Le Peul a appelé la fillette » 

Les phrases (a), (b) et (c) illustrent l'action du downdrift lorsque 
des formes de schème tonal haut-bas sont substituées à des formes 
de schème haut. Dans la phrase (d), jé et wélé subissent les mêmes 
abaissements qu'en (c). Or en (d) l'abaissement n'est pas explicable 
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par le downdrift, et la phrase (a) rappelle qu'en bambara, aucun 
abaissement automatique ne se produit dans le cours d'une véritable 
séquence de tons hauts. La différence avec le cas examiné au para­
graphe précédent est qu'ici, aucun ralentissement du débit ne peut 
faire apparaître une réalisation de la phrase (d) qui permettrait 
d'expliquer l'abaissement par un processus de réduction syllabique 
impliquant une syllabe à ton bas. Il suffit toutefois de poser que le 
schème tonal structurel des formes signifiant «le Peul» et «la 
fillette » se termine par un ton flottant bas pour rendre compte des 
réalisations observées en utilisant les règles dégagées au paragraphe 
précédent. De la même façon qu'un ton bas devenu flottant dans le 
cadre d'un processus de contraction, le ton flottant bas de fûlâké^ 
« le Peul » ou déniij « la fillette » disparaît sans laisser de trace au 
contact d'un autre ton bas, tandis qu'en contexte 6 — 6, i l se mani­
feste en abaissant le ton haut qui lui succède : 

fùlàké nànâ « le Peul est venu » 
dénirjkàsirà « la fillette a pleuré » i 
fùlàké 'tà-rà « le Peul est parti » ' 
dénirj Jélé-là « la fillette a ri » y M • 
Cette analyse est confirmée par le fait que, devant pause (en parti­

culier lorsqu'on les cite en isolation), de telles formes présentent sur 
leur syllabe finale une modulation descendante : fulâkê « le Peul », 
dénîrj «la fillette». Aucune modulation n'apparaissant lorsqu'on 
cite en isolation un nom propre de schème tonal haut comme 
âdâmâ, cette modulation finale ne peut pas s'expliquer par l'intona­
tion : elle doit constituer la trace d'un élément tonal propre à ces 
mots. Une modulation descendante représentant une séquence haut-
bas associée à un noyau syllabique unique, on doit voir là le résultat 
du rattachement du ton flottant bas dont nous avons par ailleurs pos­
tulé la présence pour expliquer certains abaissements. 

En bambara, un ton flottant bas succédant à une syllabe à ton haut 
est donc soumis aux règles suivantes : 
— immédiatement suivi de syllabe à ton bas, i l s'efface sans laisser 
de trace ; 
— immédiatement suivi de syllabe à ton haut, i l laisse comme trace 
de sa présence un abaissement du ton haut suivant ; 
— immédiatement suivi de pause, i l se rattache à la syllabe précé­
dente, qui de ce fait est réalisée avec une modulation descendante. 

Parmi les formes bambara dans lesquelles des observations de ce 
type conduisent à reconnaître un flottant bas final, i l y en a pour les-
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quelles i l n'y a pas lieu de poursuivre l'analyse. On peut citer bP 
«dizaine», qui présente invariablement les réalisations imputables à 
la présence d'un ton flottant bas (on a par exemple bi !nan/« quatre 
dizaines», c'est-à-dire «quarante», avec un abaissement du registre 
haut de nani«quatre» qui distingue d'ailleurs ce syntagme de bi 
nâni «quatre buts», où ne se produit aucun abaissement), et i l n'y a 
pas lieu de régler la question autrement qu'en enregistrant simple­
ment un ton final bas flottant dans la forme structurelle de ce mor­
phème. Mais pour la très grande majorité des formes bambara qui 
comportent à leur finale un ton bas flottant, ce ton flottant s'avère 
isolable comme constituant à lui seul un morphème. Ceci est impor­
tant à souligner dans la mesure où, lorsqu'on postule des tons 
flottants, on ne doit jamais oublier qu'en général, i l s'agit seulement 
là a priori d'une possibilité d'explication de certaines alternances, et 
que d'autres explications permettant d'éviter de poser des tons 
flottants seraient peut-être envisageables; par contre lorsque les 
tons flottants ainsi postulés s'avèrent en outre isolables en qualité de 
morphèmes, i l devient beaucoup plus difficile d'imaginer une inter­
prétation qui soit autre chose qu'une simple variante notationnelle 
de la solution consistant à postuler des éléments tonals flottants 
dans les formes structurelles. 

Émis isolément, tous les substantifs du bambara de deux syllabes 
ou plus se terminent par la modulation descendante que nous 
venons d'analyser comme résultant du rattachement d'un ton bas 
flottant : 

mùsô «lafemme» < mùso" ' vi; 
basa « le lézard » < basa ' 11 . 
jàkùmâ «le chat» < jàkùma^ 
tùbàbû «le Blanc» < tùbàbù^ 
bàràmâ «lamarmite» < bâràmâ^ • i' ' , ' 
sùrùkû «l'hyène» < sùrukù" ' • ' • " * ' ' 

Quant aux substantifs monosyllabiques, ils présentent tous en 
isolation, ou bien une modulation descendante, ou bien une double 
modulation montante-descendante, ce qui autorise les décomposi­
tions suivantes : 

sa « le cheval » < sô ' , .; ' 
sô «la maison» < sô" ''";''',•[•',/':''""• ''^ ' •'' 

Rien de semblable n'apparaissant lorsqu'on cite en isolation des 
noms propres de personnes ou des lexèmes verbaux, on peut penser 
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que le ton bas flottant présent à la finale des substantifs ne fait pas 
partie du lexeme substantival mais constitue plutôt un morphème 
caractéristique des substantifs en tant que classe grammaticale. Ceci 
est confirmé par le fait que, à l'intérieur des phrases, l'abaissement 
des tons hauts qui constitue la trace de la présence d'un ton bas 
flottant ne s'observe pas de manière constante à la jonction entre les 
substantifs et les mots qui leur succèdent : 

(a) La présence de certains déterminants auprès du substantif 
impose la présence du ton flottant bas; c'est par exemple le cas de 
èe «tous» ou du déictique lîiij : 

fûlâké 'bé sé-râ bi < fûlâké " bé sé-râ bi 
«Tous les Peuls sont arrivés aujourd'hui» 
nii] fûlâké 'sé-râ bî < nirj fûlâké " sé-râ bi 
« Ce Peul est arrivé aujourd'hui » 

(b) La présence de certains déterminants exclut au contraire la pré­
sence du ton flottant bas ; c 'est par exemple le cas de wéré « autre » : 

fûlâké wéré sé-râ bî « Un autre Peul est arrivé aujourd'hui » 

(c) Lorsque certains déterminants se postposent au substantif 
(c'est le cas des qualificatifs) le ton bas postposé au substantif se 
déplace après le déterminant : 

fûlâké jié kélérj 'sé-râ bî < fûlâké pé kélérf sé-râ bî 
«Le Peul borgne est arrivé aujourd'hui» «ft: 

(d) Et surtout, dans certains contextes au moins la présence du 
ton flottant bas est opposable à son absence. L'absence du ton 
flottant bas est alors liée à un degré moindre de détermination. C'est 
notamment le cas en contexte interrogatif, en contexte négatif ainsi 
qu'en présence de numéraux : 

fûlâké'bé jàrj wâ < fûlâké " bé jàrj wâ « Le Peul est-il ici ? » 
=^ fûlâké bé jàrj wâ « Y a-t-il un Peul ici ? » 
fûlâké'mânà < fûlâké" mânà «Le Peul n'est pas venu» 

fûlâké mâ nà «Aucun Peul n'est venu» 
fûlâké nânî 'tâ-râ < fûlâké nânî " tâ-râ « Les quatre Peuls sont venus » 
^ fûlâké nânî tâ-râ « Quatre Peuls sont venus » 

Ce ton flottant bas postposé aux substantifs représente donc un 
morphème qui fonctionne dans le système de détermination nomi­
nale du bambara de façon analogue aux morphèmes couramment 
désignés comme « articles définis » dans la description des langues 
d'Europe. Son emploi ne coïncide pas de façon exacte avec celui de 
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l'article du français, mais les significations impliquées sont du 
même type, et les différences d'emploi n'excèdent pas ce que l'on 
observe en comparant par exemple les articles de deux langues 
comme le français et l'anglais. On peut donc en bambara recon­
naître un article qui a une manifestation purement tonale, et qui peut 
s'analyser comme un ton flottant bas postposé aux substantifs ou 
aux syntagmes nominaux. 

Le lamba est une des nombreuses langues où i l convient de 
reconnaître à la finale de certaines unités des tons flottants bas dont 
les manifestations sont identiques à ce qui vient d'être décrit pour le 
bambara. En lamba, les bases de l'inaccompli des verbes signifiant 
respectivement «tuer» et «balayer», lorsqu'elles apparaissent en 
fin de phrase, sont réalisées ~kâ et -hâsâ. La base de l'inaccompli 
du verbe signifiant «vendre» présente à sa finale, dans les mêmes 
conditions, un ton ponctuel haut : vîtca. Or en ajoutant un substantif 
en fonction d'objet, nous obtenons par exemple : 

ivitco + lîmaïvîtco lima « elle vend des oranges » 
îkâ + jù —> ika jù « il tue le crocodile » 
îhâsâ + tira —> ihâsa 'tira « elle balaie la pièce » 

On peut donc poser que la tonalité sous-jacente de la base de l'inac­
compli de «vendre» est 6 ô, tandis que les bases de l'inaccompli de 
«tuer» et «balayer» ont respectivement pour tonalité sous-jacente 
6 " et ô 6 avec un ton flottant bas final qui se manifeste de la 

même façon que celui du bambara : devant pause, i l se rattache à la 
syllabe à ton haut qui le précède (ce qui donne une modulation des­
cendante), devant ton haut i l laisse comme trace l'abaissement du 
registre haut, et devant ton bas i l est simplement effacé. 

T Y P E S C O N S O N A N T I Q U E S E T TONS 

Certains types consonantiques exercent intrinsèquement une action 
sur la hauteur de la voix. Dans les langues à tons i l est fréquent que 
l'influence que les consonnes exercent ainsi sur la fréquence fonda­
mentale des noyaux syllabiques, bien que détectable par les instru­
ments de mesure, reste dans des limites qui ne lui permettent pas 
d'être perçue. Ainsi, des expériences sur le yoruba ̂  ont montré 

3. Voir J.M. Hombert, «Consonant types, vowel height and tone in Yoruba», Studies 
inAfricanLinguistics,%{2), 1977, p. 173-190. 
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qu'une même voyelle à ton haut, moyen ou bas a les réalisations 
mélodiques suivantes selon qu'elle succède à k (schéma de gauche) 
ou à g (schéma de droite) : 

Fo 

\ 

t t 

On voit que la fréquence fondamentale de la voyelle, fortement 
influencée au départ par la nature de la consonne (puisqu'une 
voyelle à ton haut succédant à g démarre à un niveau inférieur à 
celui d'une voyelle à ton bas succédant à k), varie ensuite pour 
atteindre très vite, indépendamment de la consonne précédente, le 
niveau caractéristique de chaque ton. Cette variation est suffisam­
ment rapide pour que l'oreille ne perçoive aucune modulation, et, 
en définitive, la perception de la hauteur mélodique dans une telle 
langue est indépendante de l'influence des types consonantiques sur 
la hauteur de la voix. 

Mais i l peut arriver aussi que l'influence des types consonan­
tiques sur la hauteur de la voix s'amplifie au point de dépasser le 
seuil de perception, chaque ton prenant alors selon le contexte con-
sonantique deux réalisations perçues comme différentes. 

En ce qui concerne l'influence éventuelle des consonnes sur le 
ton de la voyelle qui les précède, seules les laryngales h et ?exercent 
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de manière évidente une telle influence (abaissement dans le cas de 
h, élévation dans le cas de 7) : pour plusieurs langues d'Asie orien­
tale, i l semble admis que des tons montants ont leur origine dans un 
*? post-vocalique, tandis que des tons descendants ont leur origine 
dans un *h post-vocalique. 

En ce qui concerne l'influence des consonnes sur le ton de la 
voyelle suivante, le cas le plus net et le mieux connu est celui des 
obstruantes de type banal, c'est-à-dire pour lesquelles l'activité du 
larynx se limite à produire la distinction entre voisées et non voi-
sées. Comme l'illustre l'exemple yoruba ci-dessus, les obstruantes 
voisées exercent un effet d'abaissement, tandis que les obstruantes 
non voisées exercent un effet d'élévation. Les consonnes murmu­
rées (souvent désignées comme «aspirées voisées») exercent un 
effet d'abaissement particulièrement marqué sur la réalisation 
mélodique de la voyelle suivante; c'est très net notamment en 
shona. Quant aux non-obstruantes, elles n'exercent intrinsèquement 
aucune influence sur le ton des voyelles qui leur succèdent. Il faut 
d'ailleurs souligner que la différence de comportement qu'on 
observe de ce point de vue entre les plosives b, det les ingressives B, 
d est un argument essentiel pour inclure les ingressives dans 
l'ensemble des non-obstruantes. 

Tout en respectant ces quelques principes, les langues oii l ' in­
fluence des types consonantiques sur les tons est manifeste dispo­
sent d'une certaine latitude quant aux règles précises selon les­
quelles s'exerce cette influence. 

Le cas le plus évident phonétiquement (car on peut y voir la 
simple amplification de l'effet intrinsèque des types consonantiques 
tel qu'il apparaît sur les schémas présentés ci-dessus) peut être illus­
tré par le gbeya, langue à opposition tonale binaire dans laquelle le 
ton haut et le ton bas ont en syllabe initiale les réalisations contex­
tuelles suivantes : 
— après une obstruante voisée, le ton haut est représenté par une 
modulation montante (c'est-à-dire que l'effet d'abaissement à la 
jonction du segment consonantique et du segment vocalique dure 
suffisamment pour que le niveau de départ de ce qui est phonologi­
quement un ton haut soit perçu comme moins haut que son niveau 
d'arrivée) ; 
— après une obstruante non voisée, le ton bas est représenté par 
une modulation descendante (c'est-à-dire que l'effet d'élévation à 
la jonction du segment consonantique et du segment vocalique dure 
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suffisamment pour que le niveau de départ de ce qui est phonologi­
quement un ton bas soit perçu comme moins bas que son niveau 
d'arrivée). 

Dans d'autres cas, l'influence des consonnes en position 
d'attaque syllabique se manifeste par une modification de la hauteur 
à laquelle sont réalisés des tons qui restent perçus comme ponctuels. 
Par exemple en gouro, on peut percevoir (au moins) trois hauteurs 
distinctes, mais selon la consonne en position d'attaque syllabique, 
le ton donne toujours lieu à un choix binaire : après une obstruante 
non voisée ou une non-obstruante on ne peut avoir qu'un registre 
haut ou un registre moyen, tandis qu'après une obstruante voisée on 
ne peut avoir qu'un registre moyen ou un registre bas. Autrement 
dit en gouro, un registre moyen s'oppose selon les cas, ou bien à un 
registre supérieur, ou bien à un registre inférieur, mais jamais aux 
deux à la fois. Donc en termes d'oppositions, le gouro oppose seule­
ment un ton haut à un ton bas, et, phonologiquement, les réalisa­
tions moyennes du gouro doivent être considérées comme représen­
tant un ton haut si elles succèdent à une obstruante voisée, un ton 
bas si elles succèdent à une obstruante non voisée ou à une non-
obstruante. 

Mais l'influence des types consonantiques se manifeste surtout 
dans le conditionnement de processus de propagation tonale. ^ 

Les obstruantes voisées bloquent souvent la propagation du ton 
haut, comme dans l'exemple zoulou suivant : 

àBâji'bonî « ils ne le voient pas » (objet de classe 9) 
' àBâzîboni «ils ne les voient pas» (objet de classe 10) 
Ces deux formes ont la même structure tonale, mais, dans la pre­
mière, l'initiale j de l'indice d'objet ~jî~, qui est une non-obstruante, 
a autorisé la propagation du ton haut de la syllabe précédente ; le ton 
bas de cet indice d'objet est ainsi devenu flottant, pour laisser finale­
ment comme trace un abaissement du registre haut. Par contre dans 
àBâzîboni, l'initiale z de l'indice d'objet ~zî~, qui est une obstruante 
voisée, a bloqué la propagation progressive du ton haut. 

De manière symétrique, Schuh cite des cas oii les obstruantes non 
voisées bloquent une propagation du ton bas qu'autorisent les autres 
types consonantiques. 

4. Voir R.G. Schuh, « Tone rules », Tone, a Linguistic Survey, edited by V.A. Fromkin, 
Académie Press, Inc., Londres & New-York, 1978, p. 221-256. 
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Les langues du groupe gbe (ewe, etc.) fournissent un matériau 
particulièrement riche pour l'étude de l'influence des types conso­
nantiques sur les tons. En particulier, les langues de ce groupe oppo­
sent généralement un ton haut et un ton qu'on peut désigner comme 
non haut, qui se réalise phonétiquement comme moyen ou bas selon 
des règles dont le conditionnement fait largement intervenir la 
nature des consonnes en position d'attaque syllabique. 

TONS P O N C T U E L S E T TONS M O D U L É S : -

On signale, en Asie du sud-est, des langues dont les oppositions 
tonales mettent en jeu uniquement des différences de contour mélo­
dique dans les limites de la syllabe. Ces langues opposent des syl­
labes à ton uni, montant, descendant, etc., sans prendre en considé­
ration la hauteur à laquelle se réalisent ces mélodies. 

Aucun système de ce type n'a été signalé en domaine négro-
africain. Dans toutes les langues négro-africaines dont le système 
tonal est connu, on relève une opposition de hauteur relative entre 
au moins deux tons ponctuels (c'est-à-dire pour lesquels l'oreifle 
humaine ne perçoit aucune variation de hauteur dans les limites de 
la syflabe). Et d'éventuels ton modulés peuvent toujours s'analyser 
comme représentant deux tons ponctuels successifs (éventuelle­
ment trois, pour les tons doublement modulés) associés à une seule 
syllabe. Ainsi, dans une langue ayant trois hauteurs tonales distinc­
tives, on peut avoir à distinguer jusqu'à six modulations simples : 
ton descendant de haut à bas (ô), de haut à moyen (ô"), de moyen à 
bas (5"), ton montant de bas à haut (ô), de bas à moyen (ô"), de 
moyen a haut (5'); par contre dans une langue à deux hauteurs 
tonales, seules deux modulations simples sont possibles : ton des­
cendant (ô) et ton montant (ô). 

Il importe toutefois de souligner qu'une telle analyse est incom­
patible avec une phonologie strictement linéaire ori les tons sont 
inclus parmi les traits distinctifs qui définissent chaque segment 
phonématique : dans une phonologie linéaire parfaitement ortho­
doxe, i l est tout simplement impossible de décomposer en deux uni­
tés successives une modulation tonale associée à une voyelle brève 
— et pour être tout à fait cohérent, i l faudrait s'interdire des conven­
tions de transcription qui suggèrent de considérer les tons modulés 
comme des unités tonologiques complexes résultant de la concaté-
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nation d'unités tonologiques élémentaires. Mais de toute évidence, 
cette position est difficilement tenable. Outre les données phoné­
tiques, toutes les observations que l'on peut faire sur les propriétés 
combinatoires des tons modulés vont dans le sens d'une décomposi­
tion. Du point de vue combinatoire, un ton modulé descendant dans 
une langue à deux registres opposables tend à se comporter comme 
un ton haut relativement à ce qui le précède, et comme un ton bas 
relativement à ce qui lui succède, et c'est l'inverse pour un ton 
modulé montant. 

Si on admet l'autonomie des unités tonologiques relativement 
aux segments phonématiques, i l n'y a par contre aucun problème à 
poser comme principe général que les seules unités tonologiques 
élémentaires sont les tons ponctuels, et que les tons modulés sont 
des unités complexes analysables comme séquences de tons élé­
mentaires associés à une syllabe unique. Simplement, l'existence de 
modulations tonales dans une langue doit conduire à poser le pro­
blème de la nature exacte de l'unité porteuse de ton. 

Dans les langues qui ignorent toute modulation tonale, on peut se 
contenter de poser que l'unité porteuse de ton est le noyau sylla­
bique, ce qui veut dire que dans une forme phonologique de surface 
bien formée, tout noyau syllabique doit être associé à un ton et à un 
seul. Dans les langues admettant des modulations tonales, i l peut 
arriver qu'on doive se contenter de poser qu'un noyau syllabique 
accepte d'être associé à deux ou même trois tons successifs. Mais 
souvent, i l existe une relation entre la possibilité d'occurrence de 
tons modulés et la structure des rimes syllabiques qui demande 
d'approfondir l'analyse. 

Cette question ayant déjà été examinée dans le chapitre « Struc­
tures syllabiques », on se contentera ici de résumer l'essentiel. Dans 
les langues qui ont des rimes lourdes de structure segmentale variée 
(voyelle longue, voyelle suivie de semi-voyelle, semi-voyelle sui­
vie de voyelle, voyelle suivie de consonne), i l arrive que les syllabes 
à rime lourde admettent, quel que soit le contenu segmentai précis 
de la rime, des modulations tonales, tandis que les syllabes à rime 
légère n'admettent jamais de modulation. Ceci suggère d'abandon­
ner pour de telles langues la décomposition des rimes syllabiques en 
noyau et coda, et de considérer comme unités porteuses de ton les 
positions squelettales dominées par un nœud Rime (ou mores), 
indépendamment de la nature des segments qui peuvent leur être 
associés : en posant que chaque position squelettale dominée par un 
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nœud Rime doit être associée à un ton et un seul, on rend compte du 
fait que les tons modulés sont impossibles dans les syllabes légères 
et sont par contre possibles dans les syllabes lourdes quel que soit 
leur contenu segmentai. 

Mais la définition précise de l'unité porteuse de ton n'est pas le 
seul problème que soulève l'existence de modulations tonales. Dans 
une langue qui admet des modulations tonales, c'est-à-dire qui 
admet d'une manière ou d'une autre qu'une syllabe puisse se trou­
ver associée à plus d'un ton simple, i l n'est pas exclu d'avoir à poser 
des formes structurelles oià certaines syllabes sont données d'em­
blée comme associées à plus d'un ton simple. Mais très souvent, 
l'analyse morphophonologique permet de traiter les tons modulés 
comme le résultat de processus opérant à partir de formes structu­
relles oià les syllabes associées à des tons complexes sont, sinon tout 
à fait inexistantes, en tout cas bien moins nombreuses que dans les 
formes de surface qui les représentent. 

Dans les paragraphes suivants, nous allons examiner quelques 
problèmes d'analyse concernant les tons modulés. 

VRAIES E T F A U S S E S M O D U L A T I O N S T O N A L E S 

Dans certaines langues, i l peut arriver qu'aucune consonne en fonc­
tion d'attaque ne sépare deux voyelles qui constituent les noyaux de 
deux syllabes successives ; si en outre ces deux voyelles sont iden­
tiques et se trouvent associées à des tons de valeur opposée, i l est 
possible en débit rapide de percevoir quelque chose qui ressemble à 
une voyelle longue porteuse de modulation tonale. Ainsi en tswana, 
une forme verbale quadrisyllabique comme ^àdlîmî «ils ne culti­
vent pas (les garçons) », si elle est prononcée rapidement, peut don­
ner l'impression d'une forme trisyllabique avec une première syl­
labe à ton modulé. Mais le simple fait qu'on puisse avoir en tswana 
des formes telles que xàdàâàd%élà « ils ne les leur ont pas cons­
truites (les garçons, les maisons, pour les Européens) » ^ montre 

5. La structure morphologique de ce mot peut être rendue apparente en le comparant 
par exemple avec xaiâàiàôpélélà «je ne la leur ai pas chantée (la chanson, aux Euro­
péens)»; on peut voir ainsi que le premier a fait partie du préfixe négatif )^à~, le 
deuxième a représente l'indice de sujet, le troisième représente un formatif caractéris­
tique du parfait négatif, le quatrième représente l'indice d'objet de classe 6, ainsi que le 
cinquième, tandis que le sixième constitue la première syllabe de la base verbale. 
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qu'il convient de raisonner en termes de syllabes successives à 
attaque vide, et non pas en termes de voyelles longues associées à 
des modulations tonales. D'ailleurs, si la confusion est possible en 
débit rapide, en débit ralenti, par contre, une séquence immédiate de 
deux noyaux syllabiques segmentalement identiques et associés à 
des tons de valeur opposée est perçue comme différente d'une 
voyelle longue à ton modulé : plus le débit se ralentit, plus les locu­
teurs ont tendance à concrétiser la limite entre les deux syllabes, par 
exemple en introduisant une occlusion glottale. Ceci ne se produit 
jamais avec de véritables voyelles longues ; le linguiste peut éven­
tuellement décomposer des voyelles longues dans une analyse mor­
phologique, mais au niveau phonétique aucun ralentissement du 
débit ne peut conduire les locuteurs de la langue à couper en deux 
une véritable voyelle longue. 

Il n'est pas rare que de fausses modulations tonales, à reconnaître 
en réalité comme séquences de tons ponctuels associées à deux 
noyaux syllabiques successifs, apparaissent comme conséquence de 
processus d'affixation. L'analyse correcte peut ne pas être évidente 
lorsque, comme c'est parfois le cas, l'affixe en question a pour 
signifiant segmentai une voyelle structurellement non spécifiée, 
systématiquement représentée par une copie de la voyelle à laquelle 
elle succède. 

Par exemple en yoruba, les formes verbales suivantes se termi­
nent par un indice d'objet délocutif singulier qui segmentalement 
est constitué d'une copie de la voyelle du lexeme verbal, et qui tona-
lement porte un ton haut après un lexeme à ton moyen ou à ton bas, 
et un ton moyen après un lexeme à ton haut (ce qui a pour effet que 
le ton de cet indice d'objet contraste toujours avec celui du lexeme 
verbal) : 

kpè-é «appellc-le» 
ô-kpà-â «il l'a tué» ;i 
mo-n-i «je l'ai vu » 

E X P L I C A T I O N S P H O N O L O G I Q U E S E T E X P L I C A T I O N S 

M O R P H O L O G I Q U E S D A N S L ' A N A L Y S E DES T O N S M O D U L É S 

Le zarma illustre le cas de voyelles à ton modulé qui demandent une 
analyse morphologique. Par exemple, hâijsô: «le chien» est une 
forme dissyllabique résultant de l'adjonction de l'article à à un 
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lexeme qui apparaît par ailleurs comme hârjsî : l'article s'amalgame 
à la syllabe finale (légère) du substantif pour constituer une unique 
syllabe lourde dont les deux mores restent associées respectivement 
au ton bas qui appartient structurellement à la deuxième syllabe du 
lexeme et au ton haut de l'article; au niveau segmentai, en liaison 
avec le fait que la séquence vocalique io ne saurait en zarma consti­
tuer la rime d'une syllabe lourde, le i final du lexeme perd son asso­
ciation à une position squelettale, et le o étend son association à la 
position ainsi libérée : 

H B H H B H 
/ \ I / \l 

< o o < o + o —> < o o < o o 
I I I I I I I I I I \ _ . l 
h a rj s i o h a rj s i o 
Du point de vue diachronique, i l y a probablement une relation 

entre des modulations tonales se prêtant à une telle analyse et des 
fausses modulations du type illustré au paragraphe précédent par le 
yoruba. En effet, à partir d'une situation du type illustré ci-dessus 
par le yoruba, les structures syllabiques de la langue peuvent évo­
luer de façon à ce que la séquence dissyllabique C V . V laisse la 
place à une syllabe C V : à ton modulé dont la deuxième more reste 
isolable comme un morphème. Si l'évolution, tout en maintenant le 
contour tonal de départ, va jusqu'à substituer à la séquence origi­
nelle C V . V une syllabe unique non analysable en deux mores suc­
cessives, on aura une modulation qu'il faudra envisager d'expliquer 
comme le résultat du rattachement d'un ton flottant représentant à 
lui seul un morphème. C'est ainsi qu'en bambara, langue où i l n'y a 
pas lieu de distinguer entre syllabes à une more et syllabes à deux 
mores, nous avons déjà rencontré (en liaison avec l'analyse du 
downstep) des modulations finales explicables par le rattachement 
d'un ton flottant qui a grammaticalement le statut d'article. Or la 
comparaison dialectale suggère de voir là le résultat d'une évolution 
par laquelle un morphème dont la forme originelle était problable-
ment *o^ a perdu en bambara sa substance segmentale, qui est par 
contre maintenue dans plusieurs groupes de parlers madingues péri-

6. Jusqu'à preuve du contraire, il convient de considérer comme une coïncidence acci­
dentelle l'identité de forme segmentale entre l'article mandingue et l'article zarma. Plus 
généralement, en dépit d'un certain nombre de concordances, il n'y a pas lieu de penser 
que les parlers songhay (dont fait partie le zarma) et les langues mandé (dont fait partie le 
mandingue) aient une parenté proche. 
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phériques géographiquement éloignés les uns des autres ^. Par 
exemple en bambara, la forme substantivale définie «l 'âne» se réa­
lise devant pause fàlî, qui se décompose comme fàli + ton flottant 
bas; or en mandinka, cette forme apparaît comme fàlô:, qui se 
décompose comme fàli + o. 

Les modulations tonales ont donc souvent, en liaison avec de tels 
processus diachroniques, une explication morphologique. Mais i l 
peut arriver aussi que des modulations soient à expliquer phonolo­
giquement. En particulier, la propagation progressive du ton haut 
dans une séquence ô ô peut aboutir au remplacement pur et simple 
du ton bas par un ton haut, mais i l est possible aussi que la copie du 
ton haut sur la deuxième syllabe (ou si on préfère, l'extension de 
l'association du ton haut à la deuxième syllabe) laisse intacte l'asso­
ciation de cette deuxième syllabe à un ton bas, ce qui aboutit à une 
modulation descendante : 6 ô ^ 6 ô. 

De manière symétrique, dans une séquence ô 6, la propagation 
progressive du ton bas peut aboutir, si l'association de la deuxième 
syllabe à un ton haut est maintenue, à une modulation montante : 
o o' ô ô. 

Le yoruba, langue à trois registres tonals opposables, illustre ces 
deux processus. Dans les unités de cette langue, on ne rencontre 
jamais phonétiquement de séquence 6 ô ou ô ô, et la combinatoire 
des unités montre que lorsque de telles séquences se forment, elles 
subissent automatiquement les règles formulées ci-dessus. On peut 
illustrer ceci par la combinaison de lexèmes verbaux monosylla­
biques à ton haut, moyen ou bas avec des préfixes de ton varié ; les 
cas oti l'une des règles ci-dessus opère sont soulignés : 

mô-j6 mo-h md-mô 
«j'ai dansé» «je suis parti» «je sais» 
6-j6 ' ' 6-lS ' 6 - m 3 
«iladansé» « il est parti » " ' «lisait» 
H-ko-iô ^-ko-l5 ij-kà-mô I • 
«je n'ai pas dansé» «je ne suis pas parti» «je ne sais pas » ' 

7. Dans la perspective d'hypothèses historiques, cette remarque est importante, car 
lorsqu'on observe dans un domaine dialectal une concordance entre parlers périphé­
riques éloignés les uns des autres, l'hypothèse de la rétention d'un élément archaïque est 
plus probable que l'hypothèse d'une innovation qui aurait connu plusieurs foyers de 
développement indépendants les uns des autres. 
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En yoruba, les règles de propagation tonale responsables de 
l'apparition de modulations fonctionnent sans aucune restriction. 
Dans d'autres langues, l'application de règles semblables est sou­
mise à des conditions sur la nature de la consonne en fonction 
d'attaque dans la deuxième syllabe. Et à côté de langues où de telles 
règles opèrent avec un conditionnement purement phonologique, i l 
y en a où leur mise en œuvre dépend de la nature grammaticale de la 
limite entre les deux syllabes. 

Ainsi en mina, la plupart des lexèmes substantivaux élémentaires 
sont de forme V j C V j , avec la voyelle Vj associée à un ton bas. La 
voyelle V j peut présenter un ton bas, modulé montant ou haut, avec 
la distribution suivante : 

— si la consonne C est une obstruante non voisée ou une non-
obstruante, on peut avoir seulement un ton ponctuel bas {èko 
«cou», àsi «marché», àlo «main», èmô «machine») ou un ton 
ponctuel haut {èko «sable», àsî «main», àl6 «joue», èm3 «che­
min»); 'r^:': ' f'''" ' • " 

— si la consonne C est une obstruante voisée, on peut avoir seu­
lement un ton ponctuel bas (ègà «fer», àzi «œuf») ou un ton 
modulé montant (ègà « chef », àzf «arachide )». 

Il y a donc dans les limites de ce type d'unité distribution complé­
mentaire entre le ton haut et le ton modulé montant, ce qui permet 
de considérer que les syllabes réalisées avec une modulation mon­
tante ont structurellement un ton haut. Mais par ailleurs, les lexèmes 
verbaux du mina, qui sont généralement de forme C V , présentent 
des tons simples (haut ou bas) indépendamment de la nature de leur 
consonne initiale, et d'un point de vue général, une séquence ô 6 
avec une obstruante voisée en position médiane est parfaitement 
possible en mina. On a donc ici à poser une règle qui tienne compte, 
non seulement de la consonne en position d'attaque dans la syllabe 
à ton modulé, mais aussi du fait qu'elle est précédée d'une syllabe à 
ton bas faisant partie du même lexeme substantival : dans un 
lexeme substantival de structure ô 6, à condition que la deuxième 
syllabe commence par une obstruante voisée, le ton bas se propage 
à la deuxième syllabe et se combine au ton haut structurel de cette 
syllabe pour donner un ton modulé montant. 

Il arrive aussi que la nature des consonnes en fonction d'attaque 
syllabique n'intervienne pas seulement pour autoriser ou bloquer un 
processus de propagation débouchant sur la création de modulations 
tonales : nous avons déjà vu avec le gbeya un cas de langue où à elle 
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seule, la consonne en position d'attaque syllabique peut déterminer 
une réalisation montante du ton haut ou une réalisation descendante 
du ton bas; des faits analogues sont signalés dans des parlers du 
groupe gbe. 

Pour terminer ce paragraphe consacré à l'analyse des modula­
tions tonales, i l faut rappeler que des modulations non pertinentes 
peuvent apparaître automatiquement, non seulement du fait de 
l'influence exercée par les consonnes (gbeya) ou par le ton de la syl­
labe précédente (yoruba), mais aussi du fait de processus condition­
nés par la présence d'une pause : ce cas de figure a déjà été illustré 
par le tswana. • i i , , * 

A B A I S S E M E N T D E L ' É L É M E N T INITIAL H A U T D ' U N T O N 

C O M P L E X E H A U T - B A S SOUS L ' I N F L U E N C E D ' U N T O N B A S 

F L O T T A N T 

Dans une langue à deux registres opposables, nous avons vu que des 
phénomènes morphologiques peuvent introduire une distinction 
pertinente entre ton haut et ton haut abaissé. La modulation descen­
dante n'étant rien d'autre qu'une séquence haut-bas associée à une 
syllabe unique, on peut s'attendre à avoir de manière analogue des 
phénomènes d'abaissement du niveau de départ des modulations 
descendantes phonétiquement non prédictibles mais morphologi­
quement explicables. 

C'est ce qu'on peut observer en zarma en comparant hâmnô:«ce 
cheveu» et harj'sô: «ce chien», formes dans lesquelles les lexèmes 
substantivaux hâmni «cheveu» et hârjsi «chien» sont combinés 
au déterminant déictique ô/. Le zarma n'admettant pas les rimes syl­
labiques composées de trois mores, l'adjonction de ce déterminant 
implique une réduction syllabique. Comme l'unité porteuse de ton 
est en zarma la more, lorsque les trois mores sous-jacentes sont 
structurellement associées à une séquence bas-haut-bas, i l n'est pas 
possible que les trois tons restent associés. C'est ce qui explique que 
le premier ton bas reste flottant et laisse finalement une trace sous 
forme d'abaissement du niveau de départ de la modulation descen­
dante : 
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H B H B H B H B 
/ \ I I / \l 

< o o < o - t - o o — > < o o < o o 
I I I I I \ I I I I \
h a rj s i o h a rj s o 

R É H A U S S E M E N T D U PREMIER É L É M E N T D ' U N T O N . 

C O M P L E X E H A U T - B A S ; 

Nous savons que, dans certaines langues, le ton haut est automati­
quement réhaussé lorsqu'il est immédiatement suivi d'un ton bas. 
Un tel processus ayant pour cadre une séquence haut-bas consti­
tuant un ton complexe peut expliquer notamment l'apparition d'un 
registre «supra-haut» en attié, langue qui est fondamentalement 
une langue à trois registres opposables (bas, moyen et haut). En 
effet, dans les limites des unités significatives élémentaires, on ne 
relève en attié aucun ton complexe reconnaissable phonétiquement 
comme haut-bas ou haut-moyen. Mais cette langue a deux tons 
modulés dont le registre de départ est «supra-haut» et dont le 
niveau d'arrivée est moyen dans un cas, bas dans l'autre, et par 
ailleurs, une réalisation ponctuelle à un registre supra-haut n'appa­
raît que dans des contextes oià on peut l'expliquer par la perte du 
deuxième élément d'un de ces deux tons complexes. 

Il convient donc en attié d'identifier phonologiquement la modu­
lation de supra-haut à moyen comme un ton complexe haut-moyen, 
et la modulation de supra-haut à bas comme un ton complexe haut-
bas, en posant une règle qui convertit en supra-haut tout ton haut 
immédiatement suivi d'un ton moyen ou d'un ton bas associé à la 
même syllabe. Le seul point délicat est de faire en sorte que la règle 
qui crée le registre supra-haut opère avant les règles qui font appa­
raître des tons modulés du fait de certaines rencontres de mor­
phèmes, car dans un tel cas la modulation de haut à bas est phonéti­
quement possible. 

R É D U C T I O N DES T O N S C O M P L E X E S E T P R O P A G A T I O N T O N A L E 

Le fait qu'une même unité présente selon les contextes un ton ponc­
tuel ou un ton modulé est parfois à expliquer comme la réduction 
d'un ton complexe du fait de règles de propagation tonale. C'est 
notamment le cas en dialonké de Faléya. Dans ce parler, qui dis-
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tingue des syllabes à rime légère et des syllabes à rime lourde, 
seules les syllabes à rime lourde peuvent présenter une modulation 
tonale, et la seule modulation attestée est la modulation montante. 

Les deux couples de phrases suivants illustrent une alternance 
entre modulation montante et ton bas : 

ôri sùbé: sàrâqi oij jéqé: sàrâqi 
« nous avons acheté de la viande » « nous avons acheté du poisson » 
à bû:qi ; à bwqindè 
« il est resté longtemps » « il est resté vraiment longtemps » 

Une explication possible est que les syllabes soulignées sont 
structurellement associées à une séquence bas-haut et que les deux 
mores qui constituent une syllabe lourde peuvent être le lieu d'un 
processus de propagation progressive du ton bas qui se produit à 
condition que la more susceptible de subir la propagation du ton bas 
ne soit pas immédiatement suivie d'une autre more à ton bas : 

B H B 
I l / \à condition qu'il n'y ait pas, immédiate-

< o o —> < o o ment après, une more associée à un ton , 
I \ I \ bas) , „ , . 
b u b u 
Examinons maintenant ce qui se passe lorsqu'une unité à ton haut 

et une unité à ton bas fusionnent en une syllabe unique, qu'on pour­
rait donc a priori s'attendre à voir porter une modulation descen­
dante. Par exemple, / « toi » et à « lui » se succédant immédiatement 
peuvent fusionner en une syllabe qui est segmentalement e;, et qui 
tonalement présente les réalisations suivantes : 

i à sàrâqi ^ é: sàrâqi «tu l'as acheté» 
I à gârîrjqi ^ é:'gârirjqi «tu l'as frappé» 

Ici encore, on peut reconnaître un processus de propagation tonale 
progressive ayant pour cadre les deux mores qui constituent une 
syllabe lourde, avec toutefois une petite différence par rapport au 
cas précédent : le ton haut associé à la première more étend son 
association à la deuxième indépendamment du contexte, et le ton 
bas devient flottant : 

H B H B 
I I / \

0 o —> o o • ; !" , 
I l \
1 a e 
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Ensuite le ton bas devenu flottant, s'il précède immédiatement une 
more associée à un ton haut, laissera une trace sous forme d'abais­
sement du registre haut (é: 'gdrirjqi), et sinon i l disparaîtra sans lais­
ser de trace (e/ sàraqi). 

Enfin, le couple de phrases suivant montre ce qui se passe en dia­
lonké lorsqu'une syllabe susceptible de présenter une modulation 
montante succède à un ton haut : 

àbwqi « il est resté longtemps » ' • 
/ 'bwqi « tu es resté longtemps » 

Dans la deuxième phrase nous observons une réalisation ponc­
tuelle qui encore une fois s'explique par une propagation tonale 
ayant pour cadre les deux mores constitutives d'une rime syllabique 
lourde, mais i l s'agit maintenant d'une propagation régressive du 
ton haut : lorsqu'une syllabe lourde associée à une séquence tonale 
bas-haut est à la fois immédiatement précédée d'une more à ton 
haut et immédiatement suivie d'une more à ton bas, le ton haut asso­
cié à la deuxième more de cette syllabe lourde étend son association 
à la première, dont le ton bas devient flottant : 

H B H B H B H B 
I I I I I / \
o < o o < o —> o < o o < o 
I I \ I I I I \ I I 
i b u q i i b u q i 

à la suite de quoi, conformément à la règle générale, le ton bas 
devenu flottant laissera une trace sous forme d'abaissement du 
registre haut. 

Des alternances entre tons modulés et tons ponctuels avec une 
distribution des variantes identique ou semblable à celle observée 
en dialonké se rencontrent aussi dans des langues où i l n'y a pas lieu 
de distinguer entre syllabes à une more et syllabes à deux mores. 
C'est notamment le cas de beaucoup de parlers mandingues. Dans 
de tels cas, le traitement esquissé ci-dessus pour le dialonké ne peut, 
bien sûr, pas être repris tel quel, mais le recours à des tons flottants 
permet des solutions qui n'en sont pas très éloignées. 

En particulier, si une alternance entre modulation montante et 
tons ponctuels analogue à celle du dialonké s'observe dans une 
langue qui ne distingue pas entre syllabes à une more et syllabes à 
deux mores, on a a priori le choix entre au moins deux traitements 
possibles : 
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— O U bien on pose une forme structurelle ô ' en faisant en sorte 
que les règles de réalisation, d'abord effacent le ton flottant dans les 
contextes où s'observe une réalisation ponctuelle basse, ensuite rat­
tachent le ton haut tout en rendant le ton bas flottant dans les 
contextes où s'observe une réalisation ponctuelle au niveau haut-
abaissé, enfin rattachent le ton haut sans toucher au ton bas dans les 
contextes où s'observe une modulation montante; 

— ou bien on pose une forme structurelle " ô en faisant en sorte 
que les règles de réalisation, d'abord substituent le ton flottant bas 
au ton haut dans les contextes où s'observe une réalisation ponc­
tuelle basse, ensuite rattachent le ton bas sans toucher au ton haut 
dans les contextes où s'observe une modulation montante. 

Dans la première édition de cet Aperçu, c'est la solution d'une 
forme structurelle ô ' que j'avais préconisée pour les parlers man­
dingues où une telle alternance se produit. L'hypothèse selon 
laquelle le ton bas est dans ces parlers le terme marqué de l'opposi­
tion tonale remet ceci en question, et i l me semble maintenant préfé­
rable d'opter pour une variante de l'autre solution; ce point sera 
repris au chapitre suivant. 

L A C O M P L E X I F I C A T I O N DES S Y S T È M E S T O N A L S PAR ACQUISITION 

D E DISTINCTIONS S U P P L É M E N T A I R E S D E H A U T E U R 

En dehors du cas très spécial de l'apparition de distinctions tonales 
dans des pidgins se constituant à partir d'une langue non tonale dans 
un environnement où toutes les autres langues en contact sont des 
langues à ton, i l semble difficile de tirer de l'observation des 
langues africaines des indications sur les processus pouvant mener à 
l'émergence d'oppositions tonales dans une langue qui en est au 
départ dépourvue. Ceci ne tient pas seulement à la difficulté à 
reconstituer l'histoire de langues dont les états anciens ne sont prati­
quement pas attestés et qui souvent restent encore très mal connues 
dans leur état actuel. Il faut tenir compte aussi du fait qu'en domaine 
négro-africain, les langues qui n'ont pas de système tonal (en don­
nant à ce terme un sens relativement large) sont véritablement 
exceptionnelles, ce qui laisse penser que, là où des langues tonales 
coexistent avec des langues dépourvues de système tonal, on a 
affaire à la perte relativement récente de systèmes tonals plutôt 
qu'au maintien d'un état ancien où aucun système tonal n'avait 
encore émergé. 
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Par contre, i l arrive que la comparaison entre langues apparentées 
suggère des hypothèses sur la façon dont un système tonal déjà 
constitué peut acquérir des distinctions supplémentaires de hauteur. 

Des études portant sur les langues d'Asie orientale ont montré 
qu'une différence de hauteur ou de mélodie conditionnée au départ 
par l'influence de deux séries différentes de consonnes peut acqué­
rir un statut oppositionnel du fait de la confusion entre ces deux 
séries de consonnes. L'influence des types consonantiques sur les 
réalisations tonales est sensible dans bon nombre de langues négro-
africaines, ce qui suggère la possibihté de telles évolutions. Mais les 
groupes de langues où sont attestés des systèmes particulièrement 
riches en distinctions de hauteur ou de mélodie sont parmi les moins 
bien connus du point de vue historique, et c'est peut-être la raison 
pour laquelle i l est difficile d'aller au-delà de cette affirmation de 
principe. On peut surtout trouver dans les langues négro-africaines 
des témoignages de la façon dont un ton moyen peut se constituer 
par la phonologisation de réalisations du ton haut ou du ton bas ini­
tialement conditionnées par la place du ton en question dans une 
certaine configuration tonale. 

Par exemple, les langues sara ont synchroniquement trois 
registres opposables, mais le classement des lexèmes en types 
tonals révèle une forte prédominance statistique de certains types, et 
la nature des schèmes statistiquement prédominants suggère une 
explication historique. Ainsi en bédjonde, parmi les neuf types 
tonals de dissyllabes qu'on peut imaginer en combinant de toutes 
les façons possibles haut, moyen et bas, quatre seulement sont attes­
tés par un nombre appréciable de lexèmes : 
— deux types isotones : 6 6 et ô 6 ; > 
— un type ascendant : o ô ; 
— un type descendant : 6 ô. 

Si on n'avait pas là une simple prédominance statistique et que 
ces quatre types soient véritablement les seuls possibles, on pourrait 
faire l'hypothèse d'un système tonal binaire, 6 ô, o ô et 6 6 repré­
sentant respectivement 6 6, ô ô et 6 ô. Autrement dit, on aurait deux 
unités tonologiques seulement, haut et bas, soumises aux règles sui­
vantes, dont i l est par ailleurs intéressant de noter qu'il n'est pas rare 
qu'on soit amené à les poser dans la description synchronique de 
langues tonales : 
— haut est représenté par moyen chaque fois qu'il n'est pas immé­
diatement suivi d'un bas appartenant à la même unité ; 
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— bas est représenté par moyen à condition d'être immédiatement 
précédé d'un haut appartenant à la même unité. 

Du fait que d'autres types tonals existent (même s'ils sont statis­
tiquement rares), i l est difficile de retenir cette interprétation dans 
une description synchronique du bédjonde (encore qu'elle permet­
trait de simplifier certaines règles tonales dont la formulation dans 
le cadre de l'hypothèse d'un système à trois tons est fort peu satis­
faisante), mais on peut au moins la retenir comme hypothèse de 
reconstruction : des faits analogues s'observent en effet dans les 
autres langues sara, ce qui suggère que les types tonals rares actuel­
lement attestés dans ces langues constituent des innovations; l'an­
cêtre des langues sara avait vraisemblablement un système tonal 
binaire, et ces langues ont dû phonologiser des réalisations initiale­
ment conditionnées par les tons voisins (en particulier, une réalisa­
tion réhaussée du ton haut immédiatement suivi d'un ton bas). 

Une hypothèse concernant l'émergence de systèmes à trois 
registres opposables dans les langues mandé sud-ouest a été propo­
sée par D. Dwyer, qui propose d'expliquer le ton moyen en partant 
d'une situation où le ton bas précédant immédiatement un ton haut 
est automatiquement réhaussé, des évolutions ultérieures condui­
sant à phonologiser ce qui est au départ la variante réhaussée du ton 
bas. ̂  Dans une étude encore inédite, ce même auteur s'est intéressé 
à l'origine du système à trois registres opposables d'une autre 
langue mandé, le bobo, et i l propose cette fois une hypothèse dont i l 
est intéressant de noter qu'elle est analogue à celle évoquée ci-
dessus à propos des langues sara : le ton haut d'un ancien système 
tonal binaire aurait abouti en bobo au ton haut ou au ton moyen 
selon qu'il était ou non suivi à l'origine d'un ton bas. 

Mais i l y a encore d'autres scénarios possibles. En particulier, la 
réduction de modulations tonales à des réalisations ponctuelles peut 
déboucher sur une augmentation du nombre de registres oppo­
sables. Le baoulé en apporte la preuve. Cette langue pourrait être 
considérée sans problème comme langue à opposition tonale binaire 
avec comme seule complexification la possibilité d'associer des 
séquences bas-haut ou haut-bas à une syllabe unique, si ce n'était 
l'existence d'un petit nombre de lexèmes monosyllabiques à ton 
moyen : blâ «femme», trô «sauce»; en effet, i l est impossible de 

8. VoirD.J, Dwyer, The Comparative Tonology of Southwestern Mande Nominals, 
Ph.D., Michigan State University, 1973. 
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dégager, au niveau de la structure syllabique ou de la nature de la 
consonne initiale, une quelconque complémentarité de distribution 
entre le ton moyen et une autre réalisation tonale (ponctuelle ou 
modulée). On peut toutefois remarquer que les monosyllabes à ton 
moyen du baoulé ont une forme segmentale CjCjV, ce qui est un 
indice qu'ils puissent provenir de la contraction d'unités dissylla­
biques. Or l'étude de leurs propriétés combinatoires révèle que, par 
rapport à ce qui les précède, ils ont les mêmes propriétés que des 
monosyllabes à ton bas, tandis que par rapport à ce qui leur succède, 
ils ont les mêmes propriétés que des monosyllabes à ton haut-bas. 
Ceci autorise à exclure le ton moyen des unités tonologiques de 
base de cette langue, en considérant qu'il représente une séquence 
bas-haut-bas associée à une syllabe unique. Mais une simplification 
des règles de combinatoire tonale suffirait à faire passer à une situa­
tion où i l n'y aurait aucune raison de ne pas mettre le ton moyen du 
baoulé sur le même plan que le ton haut et le ton bas. 

Du point de vue historique, la comparaison avec l'agni (langue 
très proche du baoulé) confirme que le ton moyen de ces monosyl­
labes est effectivement issu d'une séquence bas-haut-bas. En effet, 
aux termes baoulé blâ «femme», trô «sauce» correspondent res­
pectivement en agni ftà/â et to7ô. 

L A C O M P L E X I F I C A T I O N DES S Y S T È M E S T O N A L S P A R 

A C C R O I S S E M E N T D E L A V A R I É T É DES T Y P E S T O N A L S / 

D ' U N I T É S : • 

La complexité d'un système tonal ne se mesure pas seulement au 
nombre de hauteurs tonales opposables, mais aussi au rapport entre 
le nombre de types tonals d'unités et le nombre de syllabes des uni­
tés. Donc, outre l'apparition de distinctions supplémentaires de hau­
teur, la notion de complexification d'un système tonal englobe 
l'accroissement de la variété des types tonals d'unités. 

Les évolutions des structures syllabiques semblent constituer une 
cause majeure de ce type de changement. En particulier, dans une 
langue qui distingue plusieurs types de rimes syllabiques, les 
séquences tonales possibles pour une unité comportant un nombre 
donné de syllabes peuvent être en partie au moins conditionnées par 
sa structure syllabique. A partir de là, si des types de rimes sylla­
biques au départ distincts arrivent à se confondre, ou si la structure 
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syllabique subit des processus de réduction, des différences de 
schème tonal initialement prédictibles peuvent cesser de l'être, ce 
qui signifie un accroissement de la variété des types tonals d'unité. 

Par exemple en malinké de Kita, les lexèmes substantivaux dis­
syllabiques présentant à l'indéfini un contour global bas ou bas-haut 
se répartissent en deux types phonologiquement distincts, et les 
lexèmes substantivaux trisyllabiques présentant à l'indéfini un con­
tour global bas-haut se répartissent en trois types phonologiquement 
distincts. Ces types peuvent se définir de la façon suivante : 
(1) contour ô 6 avec une variante ô ô dans certains contextes à 
l'indéfini, contour ô ô au défini : màlû «la honte» (forme indéfinie : 
rnàlu ~ màlù) ; 
(2) contour ô ô à l'indéfini y compris dans les contextes où le type 
précédent présente le contour ô ô, contour ô ô au défini : màlû « le 
riz » (forme indéfinie : màlû) ; 
(3) contour ô o ô à l'indéfini, contour 6 ô ô au défini : sàmàdâ «la 
chaussure » (forme indéfinie : sàmàdâ) ; 
(4) contour ô ô ô à l'indéfini, contour ô 6 ô au défini : tùbâbù 
«l'Européen» (forme indéfinie : tùbàbu); 
(5) contour ô 6 6 à l'indéfini, contour ô 6 ô au défini : jàrjgûmâ «le 
chat» (forme indéfinie : jàrjgûmâ). 

En malinké de Kita, le fait de savoir qu'un dissyllabe C i V j C j V j a 
une première syllabe basse ne permet pas de deviner s'il appartient 
au type (1) ou au type (2), et le fait de savoir qu'un dissyllabe 
C1V1C2V2C3V3 a à l'indéfini un schème tonal ascendant ne permet 
pas de deviner s'il appartient au type (3), au type (4) ou au type (5). 
Par contre dans les parlers mandingues situés à l'ouest de Kita, les 
mêmes types tonals s'avèrent conditionnés par la structure sylla­
bique du lexeme. Ce qui est en cause, c'est que ces parlers maintien­
nent une distinction entre voyelle brève et voyelle longue qui 
n'existe plus dans le parler de Kita. Dans les parlers où cette distinc­
tion existe, on peut en effet réunir les syllabes à voyelle longue avec 
les syllabes terminées par une nasale en une seule grande catégorie 
de syllabes lourdes et dégager ainsi le conditionnement suivant : 
— le type (1) est propre aux dissyllabes dont la première syllabe est 
une syllabe légère ; 
— le type (2) est propre aux dissyllabes dont la première syllabe est 
une syllabe lourde; en particulier, dans ces parlers, l'appartenance 
du substantif signifiant « riz » à ce type s'explique par la longueur de 
la première voyelle : mà;iu; 
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— le type (3) est propre aux trisyllabes dont les deux premières syl­
labes sont des syllabes légères ; 
— le type (4) est propre aux trisyllabes dont la première syllabe est 
une syllabe légère et la deuxième syllabe une syllabe lourde, ce qui 
est dans ces parlers le cas de tùbâibù « l'Européen » ; 
— le type (5) est propre aux trisyllabes dont la première syllabe est 
une syllabe lourde. 

Dans ces parlers, on peut donc considérer que, phonologique­
ment, ces cinq types n'en font qu'un, caractérisé par la présence 
d'un ton bas associé à la première more, et que les différences tien­
nent à un processus de propagation du ton bas conditionné par la 
structure syllabique. La perte de la distinction entre voyelle longue 
et voyelle brève en malinké de Kita a eu pour conséquence que des 
différences initialement prédictibles ont cessé de l'être. En malinké 
de Kita, i l serait incorrect de poser une même structure tonale sous-
jacente pour toutes ces unités. ^ 

Un processus diachronique analogue, à ceci près qu'il concerne 
la propagation d'un ton haut, a été proposé par A . E. Meeussen pour 
expliquer la tonalité de l'ensemble que constituent le radical verbal 
et la finale de l'infinitif dans certaines langues bantoues. Les 
schèmes proto-bantous *-cvc-v et *-cvvc-v ont respectivement 
abouti, en shambala, à -cvc-v pour le premier et à -cvvc-v puis à 
-cvc-v pour le second, de sorte que la différence tonale existant en 

synchronie dans cette langue est un réflexe indirect de la longueur 
vocalique présente dans la forme originelle des radicaux verbaux. 
La même évolution est attestée en herero ainsi qu'en kgalagadi. 

9. U est éventuellement possible de considérer que tous les lexèmes de contour ascen­
dant se caractérisent également, en malinké de Kita, par un unique ton bas initial, mais 
alors il faut jouer sur l'association des tons aux positions squelettales pour rendre compte 
de distinctions non prédictibles dans ce parler, par exemple en distinguant ' malu «honte 
(avec un ton bas structurellement flottant) de màlu «riz» (avec un ton bas structurelle­
ment associé à la première syllabe). On trouvera une analyse détaillée du système tonal 
du malinké de Kita dans D. Creissels & C. Grégoire, «La notion de ton marqué dans 
l'analyse d'une opposition tonale binaire : le cas du mandingue », à paraître dans le Jour­
nal ofAfrican Languages and Linguistics, 14, 1993. 
10. Voir A. E. Meeussen, « Tonunterschiede als Réflexe von Quantitatunterschieden 
im Shambala», Afrikanistische Studien : Diedrich Westermann zum 80. Geburtstag 
gewidmel, éd. J. Lucas, Akademie Veriag, Deutsche Akademie des Wissenschaften, 
Institut fur Orientforschung, Verôffentlichtung Nr 26, Berlin, 1955, p. 154-156. 
U . Voir Claire Grégoire, «Les voyelles finales alternantes dans la conjugaison 
affirmative des langues bantoues centrales », Journal ofAfrican Languages and Linguis­
tics, LLeiden, 1979, p. 141-172. 
12. Voir Patrick Dickens, Qhalaxarii Phonology, thèse de doctorat, Université de Wit-
watersrand, Johannesburg, 1986. 
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L'évolution du lexique peut aussi être une source d'accroisse­
ment de la diversité des types tonals d'unités. A tout moment, de 
nouvelles unités lexicales élémentaires apparaissent dans une 
langue du fait du figement de composés dont les éléments cessent 
d'être identifiables, et ce qui est au départ la juxtaposition des 
contours tonals des deux formants d'un composé peut ainsi deve­
nir le contour d'une unité élémentaire. Il est intéressant à ce pro­
pos de rappeler qu'en règle générale, les lexèmes verbaux attestent 
dans les langues négro-africaines une variété de types tonals infé­
rieure à celle qu'attestent les lexèmes substantivaux : i l est mani­
feste que, d'un point de vue très général, la création de lexèmes à 
partir du figement de composés est beaucoup moins productive en 
ce qui concerne les verbes qu'en ce qui concerne les substantifs. 

En liaison avec ceci i l est intéressant de signaler que, lorsqu'on 
a comme souci de décrire de façon aussi complète que possible 
une langue tonale, on se heurte souvent à l'impossibilité d'étendre 
aux lexèmes substantivaux relativement longs (quatre syllabes ou 
plus) les contraintes sur les séquences tonales qu'on a pu dégager 
pour des lexèmes plus courts. Or on sait par expérience qu'au-delà 
de trois syllabes, on a affaire majoritairement à des composés figés 
à date relativement récente, et à propos desquels i l reste d'ailleurs 
souvent possible de faire des hypothèses étymologiques. 

L'emprunt est aussi une cause possible de l'accroissement de la 
variété des types tonals d'une langue, non seulement lorsqu'une 
langue tonale emprunte des termes à une autre langue tonale ne 
présentant pas les mêmes contours tonals possibles, mais aussi 
lorsque la langue d'oir proviennent les termes empruntés est une 
langue non tonale. L'explication de ce fait à première vue para­
doxal est que, pour reproduire aussi fidèlement que possible les 
réalisations prosodiques d'une autre langue (quelle que soit la 
nature de son système prosodique), les locuteurs d'une langue à 
tons peuvent spontanément avoir recours à des séquences tonales 
jusque-là non attestées. Le tswana en donne la preuve. Dans cette 
langue, quelques termes empruntés à date très récente à l'anglais 
présentent un comportement tonal ne correspondant à celui 
d'aucun type tonal bien établi dans la langue. Par exemple, dîkirii, 
de l'anglais degree «degré», présente invariablement un ton bas 
final; or en principe, pour les bases substantivales du tswana, le 
contour ô ô ô 6 existe seulement en qualité de variante contex­
tuelle du type ô ô 6 ô. 
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Sans aller jusqu'à créer des types tonals nouveaux, l'emprunt 
aboutit fréquemment à renforcer des types tonals rares. Par exemple 
en sosso, i l existe un certain nombre de lexèmes substantivaux dis­
syllabiques de type 6 ô dont i l n'y a aucune raison de penser qu'ils 
aient été empruntés à date récente, et dont plusieurs ont d'ailleurs 
des correspondants dans les autres langues mandé (on peut citer kîii 
«peau», fâri «dos»). Mais statistiquement, la majorité des termes 
de type 6 ô sont des emprunts à l'anglais {lokù «chance», sûkà 
« sucre », wikî « semaine », etc.), ce qui signifie que l'emprunt est en 
grande partie responsable de l'importance actuelle d'un type tonal 
qui devait être statistiquement rare avant que le sosso n'entre en 
contact avec l'anglais. 

L A SIMPLIFICATION DES S Y S T È M E S T O N A L S • • 

Un aspect possible de la simplification d'un système tonal est la 
réduction du nombre des hauteurs tonales opposables, mais les 
langues négro-africaines ne semblent pas apporter beaucoup de 
témoignages de telles évolutions : là oià sont attestés des systèmes à 
plus de deux hauteurs tonales opposables, les données comparatives 
lorsqu'elles existent semblent orienter plutôt vers l'hypothèse de 
systèmes tonals anciennement binaires ayant acquis à date relative­
ment récente des distinctions supplémentaires de hauteur. Par 
contre, on peut trouver dans les langues négro-africaines de nom­
breux exemples de simplification de systèmes tonals par réduction 
de la variété des types tonals d'unités. Il faut préciser à ce propos 
que l'élimination de tons modulés au profit de tons ponctuels, 
lorsqu'elle n'est pas compensée par l'acquisition de distinctions 
supplémentaires de hauteur, n'est qu'un cas particulier de la sim­
plification des systèmes tonals par réduction de la variété des types 
tonals d'unités. 

L'aboutissement ultime du processus de simplification d'un sys­
tème tonal par réduction de la variété des types tonals est le rempla­
cement du système tonal par un système accentuel, le problème 
étant de préciser à partir de quel degré de réduction de la variété des 
types tonals d'unités on doit considérer que le système prosodique 
d'une langue cesse de relever du type tonal pour basculer du côté du 
type accentuel. 
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R. Nicolaï a traité dans cette perspective la relation entre les sys­
tèmes prosodiques des parlers songhay, domaine où coexistent 
des systèmes à opposition tonale binaire plus ou moins riches en 
types tonals d'unités et des systèmes accentuels. 

Le cas du mandingue serait vraisemblablement lui aussi intéres­
sant à examiner, si on disposait de plus de données : le parler du 
Maou distingue un type tonal qui n'a aucun équivalent dans les 
autres parlers mandingues décrits jusqu'ici, type qu'on peut 
identifier structurellement comme 6 ô; or quelques correspon­
dances avec d'autres langues mandé qui connaissent un schème 
tonal 6 ô suggèrent qu'il doit s'agir là du maintien d'un type tonal 
ancien qui, dans les autres parlers mandingues, se serait confondu 
avec 6 6. 

Mais c'est surtout dans le domaine bantou, et plus particulière­
ment dans les langues bantoues orientales, qu'on trouve un riche 
matériau pour illustrer le passage d'un système tonal binaire à un 
système accentuel du fait d'évolutions aboutissant à réduire la 
variété des types tonals d'unités. On pourra se reporter pour un 
exposé détaillé à la thèse de G. Philippson, qui offre à la fois une 
documentation très importante et un traitement théorique inspiré 
des évolutions récentes de la théorie phonologique. 

En se limitant à l'essentiel, on peut dire que le développement de 
processus de propagation tonale joue vraisemblablement un rôle 
décisif dans la tendance à réduire la variété des types tonals. On 
peut illustrer ceci par la comparaison entre le sotho et le tswana. 
Nous avons vu que ces deux langues, qui sont apparentées de très 
près, présentent des différences au niveau de l'inventaire des types 
tonals de bases substantivales dissyllabiques : le sotho distingue 
comme deux types tonals distincts 6 6 et ô ô (rappelons l'exemple 
de màsâdi «celui qui reste» / màsâdi «femme»), alors qu'en 
tswana, pour les bases substantivales le contour ô ô n'existe qu'en 
qualité de variante contextuelle de ô 6. Nous avons vu aussi que la 
propagation progressive du ton haut est beaucoup plus développée 
en tswana qu'en sotho : généralement, là où le ton haut du tswana 
peut se diffuser à deux syllabes successives, le sotho a une propaga­
tion du ton haut limitée à une syllabe, et là où le tswana a une propa-

13. R. Nicolaï, Les Dialectes du Songhay : contribution à l'étude des changements lin­
guistiques. Bibliothèque de la SELAF 85-86, SELAF, Paris, 1981. 
14. G. Philippson, Ton et Accent dans les langues bantu d'Afrique orientale, thèse 
d'état, Université de Paris V, 1991. 
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gation du ton haut limitée à une syllabe, i l ne se produit en sotho 
aucune propagation. Une relation entre ces deux ordres de faits est 
plus que probable : ce n'est certainement pas par hasard si celui de 
ces deux parlers qui ignore la distinction entre un type tonal 6 ô et 
un type tonal ô ô est précisément celui où les phénomènes de propa­
gation progressive du ton haut sont le plus développés. 

S Y S T È M E S T O N A L S I N V E R S É S ' 

La tonalité est un domaine où on peut observer des différences 
importantes entre parlers apparentés. Souvent ces différences tien­
nent essentiellement à des règles tonales différentes, les structures 
tonales des lexèmes étant par contre identiques ou du moins peu dif­
férentes. Par exemple en koro (parler mandingue de la région de 
Tiéningboué en Côte d'Ivoire), une phrase comme à kànâ tyà 
tûbâbâcè fin «qu'il n'aille pas chercher l'Européen» a un contour 
tonal très différent de celui de la phrase correspondante en dioula 
véhiculaire : à kânà tâyâ tùbàbùcé 'ftinî, mais en analysant de 
manière indépendante ces deux parlers, on aboutit à la conclusion 
qu'ils ont des structures tonales très semblables; la différence tient 
au fait que, si la phrase du dioula véhiculaire a une courbe tonale 
réalisée qui représente de façon relativement directe sa structure 
tonale, en koro par contre opèrent des règles de propagation pro­
gressive des tons qui déplacent systématiquement les points 
d'inflexion de la courbe tonale. 

Il n'en est toutefois pas toujours ainsi. Par exemple, toujours en 
domaine mandingue, la phrase du dioula de Gbéléban a bàrà sise 
sâbà ta « i l a pris trois poulets » et la phrase correspondante en 
malinké de Kankan à bârâ sisé sàbà tà n'ont pas seulement des 
courbes tonales réalisées inverses l'une de l'autre : en menant dans 
un même cadre théorique une analyse indépendante de ces deux 
parlers, on aboutit à la conclusion que la structure tonale des unités 
du dioula de Gbéléban est en règle générale l'inverse de la structure 
tonale des unités qui leur correspondent en malinké de Kankan. 

Dans le domaine mandingue, qui se caractérise en règle générale 
par une très grande stabilité des structures tonales en dépit d'une 
diversité considérable au niveau de la tonalité réalisée, un tel phéno­
mène d'inversion tonale s'observe en deux points éloignés l'un de 
l'autre : d'une part dans le nord-ouest de la Côte d'Ivoire, et d'autre 
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part dans les parlers marka (dits aussi dafing) à la frontière du 
Burkina-Faso et du Mali. 

Il est curieux de remarquer que des constatations analogues ont 
été faites dans d'autres groupes de parlers apparentés de près. On 
peut citer en bantou le cas du luba, en mandé-sud-ouest le cas du 
loma, en baoulé le cas du dialecte kode. 

Du point de vue diachronique, i l y a là un problème, car i l n'est 
guère plausible que le remplacement simultané des tons hauts par 
des tons bas et des tons bas par des tons hauts puisse constituer une 
évolution phonétique susceptible de se produire à un moment donné 
de l'histoire d'une langue. Pour expliquer l'inversion tonale dans 
une perspective diachronique i l faudrait, ou bien montrer qu'il est 
possible de concevoir le passage d'un des systèmes en présence à 
l'autre comme l'enchaînement de plusieurs processus phonétiques 
plausibles, ou bien faire l'hypothèse d'un système ancien ne coïnci­
dant avec aucun des systèmes attestés, et qui, par des évolutions 
divergentes, aurait pu aboutir à des systèmes synchroniquement 
inverses les uns des autres. 

Bien que les faits d'inversion tonale soient relativement fré­
quents en domaine négro-africain, cette question a rarement été dis­
cutée, et elle reste largement ouverte; mais une hypothèse qui 
mérite au moins considération est que l'inversion tonale puisse 
apparaître comme résultat ultime du développement de processus 
de propagation tonale aboutissant à une translation quasi systéma­
tique des tons structurels. On imagine en effet assez bien que, dans 
l'évolution d'une langue, un décalage trop systématique entre tons 
structurels et tons réalisés puisse un jour ou l'autre se résoudre par 
un réajustement des structures tonales sous-jacentes. 

7 

SYSTÈMES TONALS RESTREINTS 
ET SYSTÈMES ACCENTUELS 

T O N ET A C C E N T 

La distinction entre ton et accent est parfois présentée comme étant 
fondamentalement une question de substance phonique, l'accent 
étant lié à des variations de l'intensité et le ton à des variations de la 
hauteur mélodique. C'est dans cette perspective qu'a été évoqué par 
divers auteurs le cas de langues tonales dans lesquelles un accent se 
superposerait aux oppositions tonales. 

En réalité, en reprenant les données de langues négro-africaines 
pour lesquelles une telle hypothèse a été avancée, on peut générale­
ment constater que cette interprétation des faits prosodiques des 
langues en question découle d'une identification inexacte de cer­
tains phénomènes tonals. 

Par exemple, dans sa description du soninké, O.M. Diagana ^ 
introduit la notion d'accent pour distinguer l'un de l'autre deux 
schèmes prosodiques que tonalement il identifie tous deux comme 
o ô, et qui se différencieraient selon lui par un accent pouvant affec­
ter, soit la première syllabe, soit la deuxième. En réalité, le schème 
prosodique identifié par O.M. Diagana comme o ô avec accent sur 
la première syllabe est un schème tonal ô ô, et le schème prosodique 
qu'il identifie comme o o avec accent sur la deuxième syllabe est un 
schème tonal ô 6. Cette erreur d'identification est probablement due 
au fait que O. Diagana n'a pas su reconnaître l'existence d'un phé-

1. O.M. Diagana, Le Parler soninké de Kaedi (Mauritanie), syntaxe et sens, thèse 
d'état. Université de Paris V, 1984. 



264 SYSTÈMES TONALS RESTREINTS 

n o m è n e de downstep en distribution c o m p l é m e n t a i r e avec une 
modulation descendante, très semblable à celui décrit dans un cha­
pitre antérieur pour le bambara ; ayant identifié comme ô 6 un type 
tonal ô ô ^ qui se réal i se ô ô devant pause et ô ô suivi de downstep à 
l ' intérieur de la phrase, il ne pouvait plus identifier correctement le 
vér i table s c h è m e tonal ô ô et en a fait un s c h è m e tonal moyen assorti 
d'un accent affectant la d e u x i è m e syllabe. 

O n doit donc cons idérer avec la plus grande prudence les allu­
sions à la possible superposition d'un s y s t è m e tonal et d'un accent 
d ' intens i té plus ou moins indépendants l'un de l'autre qu'on trouve 
dans diverses descriptions de langues négro-afr ica ines . 

L a position adoptée ici, rappelons-le, est que la distinction entre 
ton et accent est fondamentalement une question d'organisation lin­
guistique et non de substance phonique. Les variations de la hauteur 
de la voix peuvent s'organiser en s y s t è m e d'oppositions, et la 
langue peut exploiter au maximum, au niveau de la variété des types 
tonals d 'un i tés , les poss ib i l i t é s d'une telle organisation; on aura 
alors un s y s t è m e tonal typique. Mais les variations de la hauteur de 
la voix peuvent aussi avoir un fonctionnement purement contrastif, 
l ' é n o n c é se laissant segmenter en groupes accentuels avec dans 
chaque groupe accentuel une syllabe haute et une seule; on aura 
alors un s y s t è m e accentuel typique. Et s'il y a matière à débat sur la 
relation entre ton et accent dans les langues négro-afr ica ines , c'est 
dans la mesure o ù le s y s t è m e prosodique de beaucoup de ces 
langues s 'écarte notablement de ce que peut être un s y s t è m e tonal 
typique sans pour autant que les variations de la hauteur m é l o d i q u e 
présentent le fonctionnement purement contrastif des s y s t è m e s 
accentuels les plus typiques. 

LOIS T O N A L E S A Y A N T POUR E F F E T D E N E U T R A L I S E R DANS 

C E R T A I N E S POSITIONS S Y N T A X I Q U E S L E S DISTINCTIONS 

E N T R E T Y P E S T O N A L S D ' U N I T É S 

De manière généra le , la p r é s e n c e dans un s y s t è m e tonal de règ le s 
aboutissant à neutraliser dans un contexte déterminé l'opposition 
entre ton haut et ton bas é l o i g n e ce s y s t è m e du type tonal idéal pour 
le rapprocher du type accentuel. Ceci s'applique notamment aux 
langues o ù certaines structures syntaxiques présentent des faits de 
tonal i té qu'on peut ré sumer en parlant de syntagmes à compacité 
tonale. 
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Dans les langues m a n d é , un tel p h é n o m è n e est part i cu l i èrement 
courant dans les syntagmes o ù un substantif s ' a n t é p o s e à un autre 
substantif qu'il dé termine . Quelle que puisse être la longueur des 
deux constituants, les syntagmes en question présentent un contour 
global qu'on peut décrire de f a ç o n simple en posant que tous les é l é ­
ments tonals structurellement at tachés au d e u x i è m e constituant ont 
été e f facés , et que les noyaux syllabiques ainsi l ibérés ont ensuite 
fait l'objet de règ le s d'assignation tonale. 

Le mende illustre ce p h é n o m è n e de f a ç o n part icu l ièrement 
typique. Dans les exemples suivants, hindâ^ « a f f a i r e » (réal i sé 
g é n é r a l e m e n t hindâ) constitue la tête d'un syntagme dont l'autre 
terme (cité d'abord avec ce qu'il est possible de cons idérer comme 
sa forme tonale structurelle) appartient à divers types tonals de dis­
syllabes : •'},;,."\', i.M..' 

ijgilà «ch ien» ijgilà-hindà 
pàwà «paiement» —> pàwà-hîndà < 
pàhà^ « f e m m e » —> pàhâ-hîndà < • > : , 
hota «étranger» hotà-hindà ,< , , 
nàvo «argent» —> nàvo-hindà 
fàndè' «coton» —> fàndè-hindà 

E n faisant varier la structure syllabique ainsi que le type tonal du 
d e u x i è m e terme du syntagme, on peut voir que le contour tonal 
qu'il manifeste dans ce syntagme est totalement indépendant du 
type tonal auquel il appartient lexicalement. Par exemple, si le pre­
mier terme est gbé « quoi ? » (qui prend alors comme signification 
préc i se « q u e l genre de . . . ? » ) , le d e u x i è m e terme prend invariable­
ment un contour B , alors qu'après mèndé « m e n d e » , le d e u x i è m e 
terme prend invariablement un contour H B : 

Tjgîlà «chien» —> gbé-jîlà/mèndé-jilà 
fàndè' «coton» —> gbé-vàndè/mèndé-vandè 
hàlé «médicament» —> gbé-hàlè/mèndé-hâlè , , 
fùlà «v i l lage» gbé-vùlà /mèndé-vùlà 

Plus généra l ement , le contour du d e u x i è m e terme du syntagme 
est toujours : 
— B si le contour tonal structurel du premier terme se termine par 
un ton bas ; 
— H B si le contour tonal structurel du premier terme se termine par 
un ton haut ; si le d e u x i è m e constituant est monosyllabique, H B se 
concré t i s e par une modulation descendante {mèndé-bâ « r i z 
mende ») ; s'il comporte plus de deux syllabes, H B se c o n c r é t i s e par 
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un ton haut sur la première syllabe et un ton bas sur toutes les autres 
{mèndé-lûmbèlè « orange mende ») . 

O n peut prédire ces réa l i sat ions en posant que dans ce syntagme 
opèrent successivement les règ l e s suivantes : 
(1) tous les é l é m e n t s tonals appartenant au d e u x i è m e constituant 
sont e f f a c é s ; 
(2) un ton bas s'associe à la syllabe finale du d e u x i è m e constituant; 
(3) si le premier constituant se termine par un ton haut, une copie 
de ce ton s'associe à la première syllabe du d e u x i è m e constituant; 
(4) les syllabes auxquelles aucun ton n'est encore a s s o c i é r e ç o i v e n t 
un ton bas; . v ;.-:"J. 

(5) les tons flottants sont e f facé s . 
O n peut cons idérer ce p h é n o m è n e de c o m p a c i t é tonale comme un 

cas particulier de réduct ion du signifiant du terme dé terminé d'un 
syntagme de déterminat ion (puisque ce terme perd toute substance 
tonale propre), le signifiant du terme déterminant étant par contre 
in tégra lement c o n s e r v é . Or i l y a un lien entre le choix d'une struc­
ture de déterminat ion et l'articulation communicative : l'adjonction 
d'un déterminant à un substantif résulte g é n é r a l e m e n t d'un choix de 
l ' énonc ia teur qui estime la p r é s e n c e du déterminant importante 
pour l'identification du réfèrent du terme déterminé , ou pour mettre 
en relief une caractéris t ique de ce réfèrent qu'il juge particul ière­
ment pertinente compte tenu de son intention communicative. Le 
contraste entre la réduct ion du signifiant du terme dé terminé et le 
maintien intégral du signifiant du terme déterminant peut donc 
s'expliquer comme soulignant le contraste entre deux é l é m e n t s de 
statut inéga l du point de vue de l'articulation communicative de 
renonciation. 

Examinons maintenant les phrases s o n i n k é suivantes, o ù figurent 
des verbes appartenant aux trois types tonals de l e x è m e s verbaux 
dissyllabiques que connaî t cette langue : 6 6, ô 6 et 6 ô. Nous 
constatons que, dans certaines conditions syntaxiques, le verbe 
s o n i n k é présente u n i f o r m é m e n t un contour B , i n d é p e n d a m m e n t du 
type tonal auquel il appartient ainsi que de l'environnement pho­
nique dans lequel il se trouve. Entre parenthèses est ind iqué , pour 
chaque verbe, le contour qu'il présente dans les contextes o ù ne se 
produit pas cette neutralisation ̂  : 

2. Les voyelles notées en exposant et en petits caractères sont des voyelles ayant subi 
un processus d'élision mais qui pourraient être rétablies dans une diction lente. 
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(bârâ) à ma bàrà nà tijè rj jiga 
û 1 kittérjijà 

(fâté) à ntâ fàtènè bàq(f îrj rja 
(dàllà) à ma dàllà 6 gà jigé 

n ntâ: dàllànà à hâ:jini 
(dèmû) à ma dèmù ké goUé jâ 

à ma dèmù dàgànà màli 
jigdjè rj ma dèmù sèré 
kàrini 

(joppè) î mâfoppè jigéné 

(kisî) sèré su ntâ kisini kàllé 

(kârâ) âsà jârj dà x^Uè rj kàrà 

« il ne refuse pas de manger la ' 
viande avec la main » 
« i l n'arrête pas de me taquiner» 
« il n'y a pas longtemps que nous 
avons mangé » 
«je ne le regarderai pas longtemps » 
« il n'est pas habitué à ce travail » 
«i l n'est jamais allé au Mal i» 
« manger n'a jamais tué personne » 

« ils n'ont pas commencé de ; i 
manger» 
«personne n'échappe à la mort» 

«c 'est Assa qui a cassé la , , . 
calebasse» ; , 
«je suis plus fort que toi » 
«demain c'est toi qui iras au 
champ » 
« celui-là est mieux que celui-ci » 
«c'est lui qui a parlé le premier» 
« c'est de maux de poitrine qu'il 
souffre » 

(jâijqi) ârj gà nâjàrjgi, 6 nâ dàgâ « quand tu te seras lavé, nous ; : 
partirons » 
« s'ils entendent cette chanson, ils 
se réjouiront» 
« quand le mil qui lui est destiné sera 
pilé, il viendra immanquablement» 
« si tu prêtes tes yeux à ton beau-
père, tu marcheras dans le noir» 

(kâtu) 
(dàgâ) 

(fàsù) 
(jôpà) 
(râgà) 

rj jâtj kàttà ârj dà 
XÙmbàné âi) jàrj dàgànà 
tèinu ij rjà 
kéij jàrj pàsù ké jî 
â jàn jOTià sèhèné 
gijimmù rj jârj dà: ràga 

(mùgu) i gà nâ swgé ké mùgù, 
i séwono jà 
â jigè jillé rj gà nâ gorè, 
à ri:nijà 
âp gà if ârj jà:xù 1 IpxQ 
ârj kàllu jâ, ârj nâ tèré 
bitérjdi 

(goré) 

(roxô) 

Tous les verbes c o m b i n é s aux m o r p h è m e s négat i f s ntâ et ma 
prennent un contour tonal B , m ê m e si le verbe et le m o r p h è m e n é g a ­
tif ne sont pas en contact direct : en s o n i n k é , l'objet s ' insère entre ces 
m o r p h è m e s et le verbe, et le verbe présente alors la m ê m e réa l i sa t ion 
u n i f o r m é m e n t basse qu'en contact direct avec le m o r p h è m e négat i f ; 
par exemple avec séllà « b a l a y e r » : à ma kompè rj cèllà « e l l e n'a 
pas ba layé la p i è c e » . Ce p h é n o m è n e ne peut donc pas s'expliquer 
par la propagation d'un ton bas appartenant au m o r p h è m e négatif . 

Il faut aussi préc iser que la règ le joue uniquement pour le verbe 
en relation syntaxique directe avec le m o r p h è m e négatif . Par 
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exemple dans jigâjè m ma dèmù sèré kàrinî « m a n g e r n'a jamais 
tué personne », la règ le s'applique à dèmû « avoir fait quelque chose 
au moins une fois », qui est syntaxiquement en association directe 
avec la négat ion , mais pas à kàrinî, forme dépendante du verbe 
« t u e r » , qui syntaxiquement est une expansion de dèmu.^ Mais, si 
ces m o r p h è m e s négat i f s peuvent agir « à d i s t a n c e » sur un verbe, 
pourvu qu'ils aient avec lui une relation syntaxique directe, par 
contre ils n'ont jamais d'incidence sur un terme non verbal qui leur 
s u c c è d e i m m é d i a t e m e n t , m ê m e si celui-ci est manifestement 
c o n c e r n é au niveau s é m a n t i q u e par la négat ion , comme l'illustre la 
phrase suivante : à ntâjèré « il n'est pas ici » (jèré = ici). 

Dans le d e u x i è m e groupe d'exemples, le contour B du verbe 
s'explique par la p r é s e n c e d'un nominal explicitement marqué 
comme foca l i s é . Ici encore, c'est bien la structure syntaxique abs­
traite qui est en cause : il n'y a pas n é c e s s a i r e m e n t contact entre le 
verbe et le constituant foca l i s é dont la p r é s e n c e entraîne la réal isa­
tion tonale basse du verbe. Toutefois, l'ordre l inéaire intervient 
dans le fait que le verbe retrouve son contour tonal lexical si le 
terme f o c a l i s é lui s u c c è d e : o kimà no rj jà ji «c'est là-bas que nous 
avons p a s s é la saison s è c h e ». Et lorsque c'est le verbe l u i - m ê m e qui 
est i m m é d i a t e m e n t suivi d'un focalisateur, il présente son contour 
tonal lexical. 

Enfin, dans le t ro i s i ème groupe d'exemples, la réal isat ion tonale 
ent i èrement basse du verbe apparaît dans un type de s u b o r d o n n é e 
temporelle caractérisé par la marque gà nâ succédant i m m é d i a t e ­
ment au sujet de la proposition en question. 

O n peut s'interroger sur la poss ib i l i t é d'une caractérisat ion 
d'ensemble des contextes oii se produit ce p h é n o m è n e , ainsi que sur 
les rapprochements é v e n t u e l s avec des faits analogues s igna lé s dans 
d'autres langues. Sur le premier point, il ne serait pas raisonnable de 
proposer ici une réponse . O n aurait toutefois envie de dire que la 
neutralisation des distinctions entre types tonals au profit d'un 
s c h è m e tonal ne comportant aucun ton haut se produit dans des cas 
oii d'une manière ou d'une autre le choix du l e x è m e verbal n'est pas 

3. C'est probablement à partir de là qu'il faudrait expliquer le fait à première vue éton­
nant que le troisième morphème négatif que connaît le soninké (ma^à à valeur de prohi­
bitif) est sans indicence sur la tonalité du verbe (cf. par exemple màxà léminè ké kâtu 
«ne frappe pas l'enfant»). On peut en effet penser (et d'autres observations vont dans le 
même sens) que le prohibitif est en réalité une forme complexe figée dans laquelle la 
deuxième syllabe (qui est d'ailleurs à ton bas) serait à l'origine un verbe auxiliarisé. 
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au centre de l'acte d'assertion qu'effectue l ' énonc ia teur . Quant au 
rapprochement avec des faits concernant d'autres langues, on pense 
i m m é d i a t e m e n t aux nombreuses langues négro-a fr i ca ines oîi ont é té 
s i g n a l é e s des d i f férences morphologiques au niveau du verbe qui 
sont d'une manière ou d'une autre en relation avec l'articulation 
communicative de renonciation. Mais à y regarder de plus près , 
c'est probablement avec les p h é n o m è n e s de c o m p a c i t é tonale o p é ­
rant dans le cadre de syntagmes déterminat i f s que la parenté est la 
plus grande : ici aussi on peut voir un lien entre la réduct ion du 
signifiant d'une unité et le fait que cette uni té n'est pas parmi les 
é l é m e n t s de l ' é n o n c é part icul ièrement chargés d'information. 

RESTRICTIONS À L A V A R I É T É DES T Y P E S T O N A L S 

E X P L I C A B L E S D A N S L E C A D R E D E L ' H Y P O T H È S E 

A U T O S E G M E N T A L E •/••..'r'.s. ' '':^'':r.:: •', 

L a théorie autosegmentale a depuis une vingtaine d ' a n n é e s servi de 
cadre à un nombre cons idérab le de descriptions tonales. Cette t h é o ­
rie est issue de l'observafion de ce que, dans bien des langues, les 
restrictions à la variété des types tonals permettent de prédire le 
contour tonal de certaines ca tégor i e s d 'uni tés à partir de la seule 
d o n n é e d'une mélodie qui n'indique rien de plus que les inflexions 
du contour tonal. 

Selon l ' h y p o t h è s e autosegmentale, dans les formes structurelles 
des uni tés , les tons ne sont pas a s s o c i é s aux syllabes prises une à une. 
Chaque unité répertoriée dans le lexique est enreg i s trée avec l'indi­
cation d'une m é l o d i e obé i s sant au principe du contour obligatoire, 
ce qui veut dire qu'une m é l o d i e est une s é q u e n c e d ' é l é m e n t s H et B 
telle que deux é l é m e n t s identiques ne se s u c c è d e n t jamais i m m é d i a ­
tement. Selon le nombre d'inflexions on pourra avoir ainsi des m é l o ­
dies de rang 1 (H, B), des m é l o d i e s de rang 2 (HB, B H ) , des m é l o ­
dies de rang 3 ( H B H , B H B ) , etc. Ensuite, des règles d'association 
relient les é l é m e n t s de la m é l o d i e aux uni tés porteuses de tons (selon 
les langues, noyaux syllabiques ou mores) de telle f a ç o n que chaque 
unité porteuse de ton se trouve re l i ée à au moins un é l é m e n t de la 
m é l o d i e , un é l é m e n t de la m é l o d i e pouvant é v e n t u e l l e m e n t se trou­
ver a s s o c i é à plusieurs uni tés porteuses de ton successives, si l 'un i té 
c o n s i d é r é e comporte plus d 'uni tés porteuses de ton qu'il n'y a d ' é l é ­
ments dans la m é l o d i e qui lui est a s s o c i é e . 
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Dans une version « dure » de la théorie autosegmentale, les règ le s 
qui relient les é l é m e n t s de la m é l o d i e aux unités porteuses de ton 
devraient être universelles, mais cette position est difficilement 
dé fendab le . 

Les principes de l'approche autosegmentale peuvent être i l lustrés 
par l'analyse des types tonals attestés par les l e x è m e s du zarma 
comportant trois mores (trisyllabes dont les trois syllabes sont des 
syllabes l égère s , ou dissyllabes dont l'une des deux syllabes est une 
syllabe lourde et l'autre une syllabe l égère ) . 

Les l e x è m e s trisyllabiques du zarma dont les trois syllabes sont 
des syllabes l égère s se répartissent en six types tonals : ô ô 6 (tokoro 
« f e n ê t r e » ) , 6 6 ô (jàsdrè « g r i o t » ) , ô ô ô (buzùfifu « e s t o m a c » ) , ô 6 ô 
{fàdàmà « place publique » ) , ô ô 6 (bàtogo « boue ») et ô ô ô {fàtàmà 
« p o u des volailles ») . Les l e x è m e s dissyllabiques avec une première 
syllabe lourde et une d e u x i è m e syllabe légère se répartissent de 
m ê m e en six types, i l lustrés par gûisù « t r o u » , mwsù « c h a t » , nîisi 
« m o r v e » , hàndû « l u n e » , bàrmà « g r e n i e r » et hàjni « m i l » . O n a 
enfin cinq types de l e x è m e s dissyllabiques avec une première syl­
labe l é g è r e et une d e u x i è m e syllabe lourde, i l lustrés par gârâw 
« d e t t e » , dânàj«forge», d à n à w « a v e u g l e » , Aruba/«rencontrer» et 
gùrûm « n œ u d ». 

Par rapport aux huit contours a priori possibles, cet inventaire 
présente p r é c i s é m e n t les lacunes qui permettent d'identifier chaque 
type tonal par la seule d o n n é e d'une m é l o d i e : pour un type sylla­
bique d o n n é , il n'y a aucune poss ib i l i t é de choix entre 6 6 ô et ô ô ô , 
qu'on peut donc cons idérer comme deux variantes d'une m ê m e 
m é l o d i e H B , et il en va de m ê m e pour ô ô 6 et ô ô ô , qu'on peut 
cons idérer comme deux variantes d'une m ê m e m é l o d i e B H . L a 
mise en tableau des d o n n é e s r é s u m e cette analyse : i ii j f 

M é l o d i e 

H tokoro gû:sû gârâw 
H B jâsârè mû:sù dânàj 
H B H buzùgu nîisî 
B fàtàmà hàjni dànàw 
B H botogS hàndu kùbâj 
B H B fàdâmà bàrmà gùrûm 

Pour prédire correctement la réal isat ion de chacune des six m é l o ­
dies selon la structure syllabique des uni tés , il suffit de formuler les 
règ le s d'association suivantes : 
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— l'unique é l é m e n t des m é l o d i e s de rang 1 s'associe aux trois 
mores de l 'unité : 

H B 
/ I \ I \ 

o o o o o o . 1 ' 

— les trois é l é m e n t s des m é l o d i e s de rang 3 s'associent chacun à 
une more : 

H B H B H B 
I I I I I I . : • 

0 o o o o o 

— quant aux m é l o d i e s de rang 2, dans tous les cas le premier é l é ­
ment de la m é l o d i e s'associe à la première more et le d e u x i è m e à la 
tro i s i ème more; dans le cas où la d e u x i è m e more appartient à la 
m ê m e syllabe que la tro i s i ème , elle s'associe au d e u x i è m e é l é m e n t 
de la m é l o d i e : 

H B B H - ^ v r - " . . - . -• . 
1 / \ / \
o o o o o o 

sinon, c'est au premier é l é m e n t de la m é l o d i e qu'elle s'associe : 

H B B H ' • ^ r.. 

o o o o o o 

Dans de très nombreuses langues, on peut de m a n i è r e analogue 
prédire les types tonals attestés par des ensembles plus ou moins 
importants d 'uni tés à partir de m é l o d i e s a f f ec tées globalement aux 
unités et dont les é l é m e n t s sont re l iés aux unités porteuses de ton 
par des règ le s d'association. : - ; ? : i 

U n des principaux avantages de l'approche autosegmentale est 
de permettre un traitement part icul ièrement simple de cas où, du fait 
de p h é n o m è n e s morphologiques, le contour tonal d'une unité est 
a m e n é à se contracter ou à se dilater sans que son allure g é n é r a l e se 
trouve modi f i ée . Par exemple en dioula de G b é l é b a n , le substantif 
signifiant « panthère » apparaît comme koroso à la forme indéf in ie , 
et comme koroso à la forme déf inie . Dans ce parler, les formes 
déf inies des substantifs ont un contour tonal plus complexe que les 
formes indéf inies correspondantes, et le contour tonal des formes 
déf inies des substantifs se termine toujours par un ton haut. Comme 
par ailleurs il n'y a jamais de di f férence au niveau segmentai entre 
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la forme déf inie et la forme indéf inie , on doit identifier un article 
dont la forme structurelle est un ton haut. Dans le cadre de 
l'approche autosegmentale, la relation entre koroso « p a n t h è r e » et 
koroso « la panthère » se prête donc à un traitement part icul ièrement 
simple : ce l e x è m e substantival a pour forme segmentale koroso et 
pour m é l o d i e lexicale H B , et la d i f férence entre la forme indéf inie et 
la forme déf inie s'explique par le fait que : 
— à l ' indéf ini , la m é l o d i e H B se projetant sur une s é q u e n c e trisyl-
labique, un des deux é l é m e n t s de cette m é l o d i e doit s'associer à 
deux syllabes successives : 

II B 

— au défini , la m ê m e s é q u e n c e trisyllabique est a s s o c i é e à la m é l o ­
die H B H , o ù le dernier é l é m e n t H représente l'article : chaque é l é ­
ment de la m é l o d i e s'associe alors à une syllabe : 

H B H 

ko ro SO 

L e p r o b l è m e est toutefois que jusqu'ici, chaque fois qu'on a 
approfondi la description d'une langue o ù ont é té faites de telles 
observations, on a pu aussi mettre en é v i d e n c e des faits difficile­
ment compatibles avec l ' h y p o t h è s e autosegmentale. 

Pour revenir au zarma par exemple, nous avons vu au chapitre 
précédent que la combinaison de hârjsi « chien » avec le déterminant 
dé ic t ique ô; donne hâij'sô:«ce c h i e n » . Or si le zarma fonctionnait à 
100 % selon le principe de m é l o d i e s globalement af fec tées à des 
uni tés significatives et allant s'associer aux uni tés porteuses de ton 
disponibles, dans la mesure o ù ce substantif a une première syllabe 
lourde (c 'es t -à -d ire comportant deux unités porteuses de ton), on 
s'attendrait plutôt à obtenir quelque chose comme hârjsô:. Entre la 
solution consistant à poser une forme structurelle « haijsi a s s o c i é à 
la m é l o d i e H B » et celle consistant à poser une forme structurelle où 
la syllabe harj est a s s o c i é e au ton haut et la syllabe si au ton bas, 
seule la d e u x i è m e permet de rendre compte d'une f a ç o n relative-

4. Le dioula de Gbéléban ayant un système tonal inversé par rapport à celui de la majo­
rité des parlers mandingues, il n'y a aucune difficulté à reconnaître dans cet article le 
correspondant régulier de l'article bambara, identifié dans un chapitre précédent comme 
un ton bas structurellement postposé au substantif. 
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ment simple et naturelle du comportement tonal de ce l e x è m e . O n 
peut juger dommage d'avoir à abandonner une h y p o t h è s e qui auto­
rise des généra l i sa t ions intéressantes au niveau de la variété des 
types tonals, mais les faits sont là. 

Face à de tels faits, certains tonologues s'efforcent de maintenir 
l ' h y p o t h è s e autosegmentale comme cadre de description du sys­
t è m e tonal des langues au prix d'un certain nombre de réajuste­
ments qui la dénaturent de f a ç o n plus ou moins importante. 
Diverses propositions ont été faites : s'autoriser à indiquer le point 
d'ancrage d'un des é l é m e n t s de la m é l o d i e , scinder les l e x è m e s 
relativement longs en « c e l l u l e s t o n a l e s » , cons idérer certaines syl­
labes comme « e x t r a - m é t r i q u e s » , et m ê m e abandonner le principe 
du contour obligatoire. Mais ces propositions aboutissent toutes à 
réintroduire dans les formes sous-jacentes des uni tés significatives, 
tout en se refusant à l'avouer, des informations sur l'association 
entre tons et noyaux syllabiques. Accepter de tels a m é n a g e m e n t s 
revient donc en fait à abandonner le principe fondamental de 
l'approche autosegmentale. 

Il me semble plus sain, tout en reconnaissant l ' intérêt théor ique 
cons idérab le du m o d è l e autosegmental, de cons idérer qu'il définit 
un type idéal d'organisation vers lequel tendent i n d é n i a b l e m e n t 
beaucoup de s y s t è m e s tonals en domaine négro-afr ica in , mais qu'il 
n'y a pas lieu de vouloir en faire à tout prix un cadre dans lequel 
devraient pouvoir trouver leur place tous les faits de tonal i té d'une 
langue. 

D'ailleurs, si, comme on vient de le dire, le m o d è l e autosegmen­
tal rend compte de f a ç o n intéressante de fragments plus ou moins 
importants d'un nombre cons idérab le de langues, il y a aussi pas 
mal de langues qui, de manière é v i d e n t e , mettent en défaut les pré­
dictions de ce m o d è l e . Il suffit par exemple pour cela qu'il existe 
une distinction non prédict ible entre un type tonal de trisyllabes 
ô ù 6 et un type ô ô 6, ou entre un type 6 6 ô et un type ô ô ô , ce qui 
est tout de m ê m e assez courant. 

L A N O T I O N D E T O N M A R Q U É D A N S L ' A N A L Y S E D ' U N E OPPOSITION 

T O N A L E : R E M A R Q U E S G É N É R A L E S ^ ' 

Sans aller f o r c é m e n t j u s q u ' à interdire (comme le fait la théor ie 
autosegmentale) de présenter tons et uni tés porteuses de tons 
comme a s s o c i é s dans la forme structurelle des uni tés lexicales, il 
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peut être utile, dans la perspective d'une simplification de la des­
cription des alternances tonales, d'admettre que les formes structu­
relles puissent comporter, d'une part des é l é m e n t s tonals non asso­
c i é s , d'autre part des syllabes d é p o u r v u e s de ton. Nous avons vu en 
particulier qu'on peut rendre compte simplement de certains aspects 
de la tonal i té du verbe tswana en admettant que les syllabes 
m é d i a n e s des bases verbales de plus de deux syllabes ne sont struc­
turellement a s s o c i é e s à aucun é l é m e n t tonal. 

Ceci étant admis, on constate que, dans certaines langues, on peut 
envisager une description dans laquelle l'un des tons intervient seu­
lement dans une règ le qui l'affecte aux uni tés porteuses de ton qui se 
trouvent d é p o u r v u e s de ton à une certaine é tape de l'application des 
règ l e s tonales. U n tel ton, qu'il est inutile de faire apparaître explici­
tement dans les formes structurelles, peut être d é s i g n é comme ton 
non marqué ou ton par défaut. Son comportement contraste avec 
celui des tons marqués , qui peuvent par contre donner lieu à des 
r è g l e s d'effacement, de d é p l a c e m e n t ou de propagation. 

Dans le cas d'oppositions tonales binaires, la poss ib i l i t é d'un tel 
traitement rend parfaitement compte de l'absence de rée l le disconti­
nui té entre s y s t è m e s de type tonal et s y s t è m e s de type accentuel. En 
effet, les formes structurelles d'une langue à opposition tonale bi­
naire o ù l'un des deux termes de l'opposition tonale peut être traité 
comme ton par défaut ne sont pas fondamentalement di f férentes de 
celles d'une langue accentuelle o ù la reconnaissance des syllabes ac­
c e n t u é e s repose principalement sur la hauteur m é l o d i q u e et o ù la 
place de l'accent n'est pas phonologiquement prédict ib le : dans les 
deux cas, il est n é c e s s a i r e et suffisant d'introduire au niveau sous-
jacent une seule uni té prosodique (ton marqué ou accent), à laquelle 
chaque noyau syllabique (ou more) peut être ou non a s s o c i é . Dans 
certaines langues, les règ l e s qui effacent, dép lacent ou propagent 
cette uni té prosodique aboutissent à des formes de surface présen­
tant d'assez larges poss ib i l i t é s d'opposer (au sens strict du terme) 
haut à bas. Dans d'autres, les règ le s de réal isat ion aboutissent à des 
formes de surface dans lesquelles les poss ib i l i t é s d'opposition sont 
très rédui tes . Et à la limite, dans un s y s t è m e ignorant les règ l e s de 
propagation, on peut aboutir à des formes de surface o ù chaque mot 
comporte une syllabe haute et une seule, c 'es t -à-dire à la situation 
caractéris t ique des s y s t è m e s accentuels les plus typiques. 

On voit bien, à partir de là, qu'il y a de toutes f a ç o n s un certain 
arbitraire à répartir en s y s t è m e s tonals et s y s t è m e s accentuels des 
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s y s t è m e s prosodiques dans lesquels au niveau structurel, les syl­
labes ont seulement à être caractér isées comme a s s o c i é e s ou non à 
une uni té prosodique unique. L e choix a é té fait ici de parler de sys­
t è m e tonal tant que les règ le s de réal i sat ion laissent susbsister (ne 
serait-ce que de manière très l imi t ée ) des pos s ib i l i t é s d'opposition, 
et de ne parler de s y s t è m e accentuel que lorsque les r è g l e s de réal i ­
sation aboutissent à exclure toute poss ib i l i t é d'opposition. Mais 
beaucoup de linguistes font le choix terminologique consistant au 
contraire à étendre la notion d'accent. A la limite, certains parlent 
d ' « a c c e n t » à partir du moment o ù il est possible de postuler des 
formes sous-jacentes o ù une seule unité prosodique apparaît expli­
citement. C'est là une question de conventions terminologiques. Il 
est important que tout linguiste travaillant dans ce domaine préc i s e , 
afin d ' é l iminer les risques de malentendu, les conventions aux­
quelles il se tient, mais l'essentiel est qu'il y ait accord sur un cadre 
théor ique permettant de rendre compte de l'absence de vér i table 
d i scont inui té entre s y s t è m e s tonals à opposition tonale binaire et 
s y s t è m e s accentuels. 

Ceci dit, l'existence dans une langue d'un certain déséqu i l ibre (et 
m ê m e d'un déséqui l ibre certain) entre le comportement combina-
toire du ton haut et du ton bas n'implique pas n é c e s s a i r e m e n t qu'il 
soit possible de décrire la totalité du fonctionnement de cette langue 
à partir de formes structurelles o ù figure explicitement une seule 
unité prosodique. En particulier, à partir du moment o ù on peut iso­
ler un é l é m e n t tonal comme constituant à lui seul le signifiant d'un 
m o r p h è m e , m ê m e si ce ton a par ailleurs un comportement combi-
natoire typique d'un ton non marqué , on ne peut pas év i ter de le 
faire figurer explicitement dans les formes structurelles, ne serait-ce 
que dans le cas o ù il est isolable comme un m o r p h è m e . Et il est 
incohérent de prétendre utiliser des formes structurelles « radicale­
ment s o u s - s p é c i f i é e s au sens o ù l'un des deux tons opposables (le 
ton haut) est la i s sé non spéci f ié » tout en admettant un peu plus loin 
que le ton haut peut constituer à lui seul un m o r p h è m e , comme le 
fait par exemple M . Clark dans sa description de la tonal i té de 
l'igbo.^ 

Le tswana est un cas typique de langue o ù de nombreux faits sug­
gèrent de cons idérer le ton haut comme ton marqué et le ton bas 
comme ton par défaut , mais où , sauf à introduire d'une autre f a ç o n 

5. M . Clark, The Tonal System ofigbo, Foris Publications, Dordrecht, 1990. 
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une information é q u i v a l e n t e , la n é c e s s i t é de reconnaître des mor­
p h è m e s dont le signifiant se réduit à un ton bas interdit une descrip­
tion o ù le ton bas serait exclu des formes structurelles. 

Lorsqu'une analyse en termes de ton marqué et ton par défaut est 
possible, c'est la plupart du temps le ton haut qui constitue le terme 
marqué de l'opposition. Dans les langues bantoues, on a remarqué 
depuis longtemps la tendance généra le du ton haut à fonctionner 
comme le terme marqué de l'opposition tonale, et cette remarque a 
été diversement e x p l o i t é e par les descripteurs. Dans un certain 
nombre de langues bantoues (notamment parmi les langues ban­
toues orientales), le déséqui l ibre est tel qu'on peut envisager un trai­
tement dans lequel le ton haut a un statut très proche de celui d'un 
accent, et à la limite on a des cas comme celui du shindzuani (qui 
sera repris plus loin), avec un s y s t è m e prosodique très nettement 
accentuel mais dans lequel l'accent est pour l'essentiel un réf lexe du 
ton haut bantou. 

Mais i l peut arriver aussi que le ton bas soit à cons idérer comme 
le terme marqué d'une opposition tonale binaire. E n mandingue, 
deux groupes l imi tés de parlers présentent des faits de combinatoire 
tonale qui permettent de cons idérer le ton haut comme ton marqué 
et le ton bas comme ton par défaut , mais il s'agit de parlers qui ont 
des s y s t è m e s tonals inversés par rapport à ce qu'on trouve dans la 
plus grande partie du domaine. G é n é r a l e m e n t en mandingue, 
comme cela va être d é v e l o p p é au paragraphe suivant à propos du 
bambara, une description du s y s t è m e tonal à partir de formes sous-
jacentes o ù figure une seule unité prosodique apparaît possible, 
mais à condition de cons idérer que c'est le ton bas qui est le terme 
marqué de l'opposition. 

L A N O T I O N D E T O N M A R Q U É D A N S L ' A N A L Y S E D ' U N E 

OPPOSITION T O N A L E BINAIRE : L ' E X E M P L E D U B A M B A R A 

Il y a en bambara une é v i d e n t e absence de symétr ie entre ton haut et 
ton bas. E n particulier, il est facile en bambara d'avoir des phrases 
relativement longues qui tonalement restent de bout en bout au 
registre haut sans le moindre abaissement. Il est par contre difficile 
d'imaginer des phrases ne comportant en réal isat ion que des syl­
labes basses : le seul cas possible est celui de phrases réduites à un 
l e x è m e verbal é v e n t u e l l e m e n t précédé de l'anaphorique à (par 
exemple : à gosi « frappe-le » ) . 
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Il y a par ailleurs entre s c h è m e B et s c h è m e B H une relation très 
particulière : 
— a « lui, elle, cela » et kà ( m o r p h è m e servant à relier deux verbes) 
sont les seuls monosyllabes présentant un ton bas non susceptible 
d'alterner avec un ton montant; ; < 
— sans aucune exception, les uni tés at tes tées avec un contour de 
type B H peuvent toutes prendre une réal i sat ion en t i èrement basse 
dans certains contextes au moins. • ' n 

Or il n'y a pas entre les s c h è m e s H et H B la relation qui serait le 
pendant de celle existant entre B et B H et à laquelle on pourrait 
s'attendre s'il y avait symétr ie entre haut et bas; H B est certes un 
s c h è m e rare en bambara, mais il n'a aucune relation part icul ière 
avec le s c h è m e H : les uni tés de s c h è m e H n'ont jamais H B comme 
variante contextuelle; quant aux uni tés at testées avec le s c h è m e 
H B , elles connaissent bien une alternance tonale, mais c'est avec le 
s c h è m e H ' H (et non pas H) qu'alterne le s c h è m e H B : 

sékùbéjàii sékû tùrj bé jài] 
« Sékou est ici » « Sékou était ici » 

L'absence de symétr i e entre haut et bas apparaît part i cu l i èrement 
bien dans la question des tons flottants. En effet, une description du 
bambara ne semble pas pouvoir év i ter de reconnaître au moins 
l'existence d'un m o r p h è m e (l'article) dont le signifiant se réduit à 
un é l é m e n t tonal bas. Certains traitements du bambara reconnais­
sent de manière symétr ique l'existence de tons hauts flottants dans 
les structures sous-jacentes, mais on peut penser qu'il s'agit là 
d'une f a ç o n fort peu satisfaisante d'introduire un é l é m e n t haut dont 
l'apparition est presque toujours prédict ib le de m a n i è r e é v i d e n t e ; 
l ' h y p o t h è s e d'un m o r p h è m e dont le signifiant se réduirait à un é l é ­
ment haut a certes é té p r o p o s é e autrefois par C . Bird et reprise sous 
une forme différente par A . Rialland, ^ mais elle est très contestable, 
et la suite de l ' e x p o s é confirmera que les tons flottants hauts ne sont 
en bambara que des artefacts auxquels doivent avoir recours des 
descriptions qui n'ont pas fait au départ les h y p o t h è s e s correctes sur 
l'organisation du s y s t è m e tonal de cette langue. 

6. Voir A. Rialland, Systèmes prosodiques africains. Fondements empiriques pour un 
modèle multilinéaire, thèse d'État, Université de Nice, 1988, ainsi que A. Rialland et 
M. Sangaré, «Réanalyse des tons du bambara : des tons du nom à l'organisation géné­
rale du système», Studies inAfricanLinguislics, vol. 20-1, 1989, p. 1-28. 
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Seul le ton bas est donc susceptible d'être reconnu comme terme 
marqué de l'opposition tonale du bambara, et la suite de ce para­
graphe a pour objectif de montrer que ce choix permet effective­
ment de rendre compte de f a ç o n simple du fonctionnement tonal de 
cette langue. 

Cette h y p o t h è s e entraîne des c o n s é q u e n c e s qu'il importe de souli­
gner. Il ne faudra pas perdre de vue qu'elle autorise le recours à des 
tons flottants bas, mais interdit par contre par principe le recours à 
des tons flottants hauts. Ensuite, pour le bambara au moins, elle est 
difficilement compatible avec un traitement de type autosegmental. 
E n effet, à condition de poser explicitement à la fois des tons hauts et 
des tons bas dans les formes structurelles, on peut imaginer ( m ê m e si 
certaines diff icultés surgissent) un traitement autosegmental de la 
tonal i té du bambara. Par contre l'utilisation de formes lexicales o ù 
seul figure explicitement l ' é l é m e n t bas n'est possible q u ' à partir du 
moment o ù l ' é l é m e n t bas est l o c a l i s é relativement à la cha îne seg­
mentale (c 'es t -à -d ire si l ' é l é m e n t bas est d o n n é d è s le départ, soit 
comme a s s o c i é à un noyau syUabique, soit comme flottant à la jonc­
tion de deux syllabes ou bien à l'une des deux extrémités d'une 
unité) . Par exemple, nous verrons qu'il y a trois classes tonales de 
monosyllabes qui comportent é g a l e m e n t l ' é l é m e n t bas mais qui se 
distinguent par sa localisation (flottant à gauche / a s s o c i é au noyau 
syllabique / flottant à droite). Faute de procéder ainsi, il ne serait pas 
possible de prédire correctement le domaine de propagation de l ' é l é ­
ment marqué . 

U n point dél icat , dont ont débattu quantité d 'é tudes c o n s a c r é e s à 
la tonologie du bambara, est la f a ç o n de rendre compte des types 
tonals caractérisés par une alternance entre B et B H ; voyons donc 
comment l ' h y p o t h è s e du ton bas marqué permet d'aborder cette 
question. O n a eu jusqu'ici pour l'essentiel une p o l é m i q u e , qu'il 
serait trop long de reprendre ici, entre les tenants de deux approches 
apparemment inconciliables : l'une traite l ' é l é m e n t H de la variante 
B H comme la manifestation d'un é l é m e n t haut structurel qui 
s'efface dans certains contextes, l'autre co ns i dère au contraire que 
la variante B représente directement le s c h è m e tonal structurel, un 
é l é m e n t haut pouvant être introduit par une règle de dissimilation. 
Or l ' h y p o t h è s e du ton bas marqué d é b o u c h e sur un tro i s i ème type 
de traitement, qui a l'avantage d 'év i ter les diff icultés auxquelles se 
heurtent les deux précédents : à partir d'un s c h è m e structurel qui ne 
comporte bien é v i d e m m e n t qu'un é l é m e n t bas loca l i sé à l'initiale 
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des uni tés présentant cette alternance, la variante B est e x p l i q u é e 
comme résultant de la propagation progressive du ton bas initial, 
tandis que la variante B H apparaît lorsque, la propagation du ton 
bas se trouvant b l o q u é e , les syllabes res tées libres r e ç o i v e n t un ton 
haut par défaut. i 

Pour beaucoup de locuteurs du bambara standard, les dissyllabes 
dont la tonal i té présente une alternance entre B et B H constituent un 
seul type tonal, ^ dont les variantes contextuelles ont une distribu­
tion part icul ièrement simple : quelle que soit la nature syntaxique 
des frontières mises en jeu, la variante B apparaît devant pause ou 
devant ton haut, la variante B H apparaît devant ton bas. ^ Par 
exemple : 

àmàfàlijé à ma fàli soro 
« il n'a pas vu d'âne» «il n'a pas trouvé d'âne» 

à jé fàli nànijé à jé fàli nânî sors 
« il a vu quatre ânes » « il a trouvé quatre ânes » 

à jé fàli sàbà jé à jé fàli sàbà sàrS 
« il a vu trois ânes » «i l a trouvé trois ânes» ' 

Il faut seulement être attentif au fait que, pour faire des préd ic ­
tions correctes, on doit se situer à un niveau de représentat ion o ù 
peuvent figurer des tons flottants bas. Par exemple l'apparition de la 
variante de s c h è m e B H dans fàli te jàrj « l ' â n e n'est pas i c i » 
s'explique à partir de fàir te jàrj, le ton flottant bas expliquant à la 
fois le choix de la variante fàli et l'abaissement du ton haut de te. 
E n l'absence de ton flottant bas c'est la variante fàlî qui apparaît au 
contact i m m é d i a t de té : fàli te jàrj « il n'y a pas d ' â n e ici ». 

Selon l ' h y p o t h è s e du ton bas marqué , le substantif signifiant 
« âne » a pour forme sous-jacente fàli : la première syllabe est mar­
q u é e comme basse, la d e u x i è m e est tonalement non m a r q u é e : si le 
contexte l'autorise, elle recevra un ton bas résultant de la propaga­
tion du ton bas de la première syllabe ; si le contexte interdit la pro­
pagation, elle recevra par défaut un ton haut. , 

7. Ceci n'est pas général en mandingue. Le cas du malinké de Kita, qui se caractérise 
par la distinction entre deux classes de dissyllabes à ton initial bas qui diffèrent l'une de 
l'autre par la distribution de la variante de schème B et de la variante de schème BH, a 
déjà été évoqué dans les chapitres précédents. 
8. Chez certains locuteurs, il semble que la variante de schème BH puisse apparaître, de 
façon apparemment aléatoire, y compris devant ton haut ou en finale ; dans le cadre pro­
posé ici il suffirait de poser que pour ces locuteurs la règle de diffusion du ton B n'est pas 
une règle obligatoire. 
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Une description plus préc i se que la simple esquisse p r o p o s é e ici 
aurait à préc i ser les conditions de propagation du ton bas, qui pré­
sentent des variations dé l i ca tes à cerner dans une langue comme le 
bambara o ù se superposent des parlers vemaculaires très di f féren­
c i é s et un parler standard imparfaitement stabi l i sé , mais il ne s'agit 
pas là d'une diff iculté tenant au cadre théor ique p r o p o s é ici : toute 
autre description explicite de la tonal i té du bambara se heurte à la 
m ê m e diff iculté. Ce qui importe, c'est qu'une fois qu'on s'est mis 
d'accord sur la distribution des deux variantes, l ' h y p o t h è s e du ton 
bas marqué permet sans aucune diff iculté d'écrire les règ le s n é c e s ­
saires pour prédire le choix entre les variantes B et B H d'une m ê m e 
unité . 

Il y a une condition de blocage très g é n é r a l e m e n t valable : la pro­
pagation n'a normalement lieu que si la syllabe susceptible de 
prendre un ton bas par propagation n'est pas i m m é d i a t e m e n t suivie 
d'une syllabe a s s o c i é e à ton bas ou d'un ton flottant bas : la propaga­
tion est b l o q u é e dans les configurations ô o ô et ô o", elle est possible 
dans les configurations ô o o et ô o #. On note seulement une excep­
tion : pour certains locuteurs au moins, à la jonction d'un l e x è m e 
verbal et d'un c o m p l é m e n t qui lui s u c c è d e , il arrive que le ton bas se 
propage m ê m e si le c o m p l é m e n t en question commence par une syl­
labe à ton bas. Par exemple, la règ le p o s é e ci-dessus prédit que la 
phrase signifiant « M o u s s a a g a g n é de l'argent en faisant du com­
merce » sera réa l i sée musa jé wàn sorS jàgo 'la. Cette réal i sat ion est 
effectivement celle qu'on trouve chez certains locuteurs, mais 
d'autres auront plutôt mùsâjé wari soràjkgô 'la, avec diffusion du 
ton bas à la d e u x i è m e syllabe du l e x è m e verbal soro ; pour ces locu­
teurs, la limite entre un l e x è m e verbal et son c o m p l é m e n t a donc des 
propriétés part icul ières relativement à la propagation du ton bas. 

E n se réservant la poss ib i l i t é de restreindre ou d'élargir les condi­
tions d'application de cette règ l e pour rendre compte de cas particu­
liers, on peut poser en bambara comme règ le généra le que, étant 
d o n n é une s é q u e n c e sous-jacente ô o dans laquelle aucune frontière 
ne sépare les deux noyaux syllabiques, le ton bas se propage au 
d e u x i è m e noyau syllabique à condition que celui-ci ne soit i m m é ­
diatement suivi, ni d'une syllabe dont le noyau est a s s o c i é au ton 
bas, ni d'un ton flottant bas. Par exemple : ^ 

9. Dans la façon dont sont présentés les exemples illustrant les processus tonals du 
bambara, il ne faut pas voir plus qu'une présentation informelle de ces processus : un 
traitement vraiment explicite devrait utiliser des représentations où figurent les informa-

SYSTÈMES TONALS RESTREINTS 281 

àmafàlije à ma fàli soro ; ; r 
i i (propagation du ton bas) 

à ma fàli je à ma fàli s6r6 
i i (assignation du ton haut par défaut) 

à ma fàli jé à ma fàlî soro 
«i l n'a pas vu «i l n'a pas trouvé > 

d'âne» d'âne» 

Dans la première phrase, le ton bas de la syllabe fà remplit les 
conditions pour se propager à la syllabe suivante. Ce n'est pas le cas 
dans la d e u x i è m e phrase, o ù le seul ton bas qui puisse se propager 
est celui de la syllabe sô. s ; , 

L a phrase suivante souligne la n é c e s s i t é de tenir compte de la 
p r é s e n c e de frontières si on ne veut pas faire de préd ic t ions incor­
rectes. Dans cette phrase, ni le ton bas de à « lui, elle », ni le ton bas 
flottant qui représente l'article ne se propagent à la syllabe qui leur 
s u c c è d e ; or si ce n'était la p r é s e n c e d'une frontière, rien ne s'oppo­
serait ici à ce que la propagation ait lieu : i i,, 

à bold kari-la , 
i (assignation du ton haut par défaut) 

à bolo^ kàrî-là 

à bolo'kârî-lâ !,•,, ' 
«i l s'est cassé le bras» , t'i- ' ' 

E n posant seulement que la propagation du ton bas a lieu dans 
une configuration de type ô o o, on prédirait ici *à bolo kàrîlâ. Des 
réal i sat ions de ce type peuvent exister dans des parlers mandingues 
qui n'ont pas les m ê m e s restrictions à la propagation du ton bas (par 
exemple en koro), mais en bambara standard ce n'est pas le cas. 

Ce point éc la irc i , voyons dans le détai l comment l ' h y p o t h è s e du 
ton bas marqué permet de rendre compte des divers types tonals 
d 'uni tés qui existent en bambara. 

L a très grande majorité des monosyllabes du bambara re l èvent de 
l'un des deux types tonals suivants : 
— l'un peut se caractériser par l'absence totale de l ' é l é m e n t bas : 
SO « maison », « sortir ». 

lions sur la nature des frontières qui conditionnent la mise en œuvre des règles ; par 
ailleurs, les exemples sont donnés d'emblée avec leur forme segmentale de surface, alors 
qu'en toute rigueur la représentation de départ devrait faire apparaître des formes seg-
mentales sous-jacentes parfois différentes. 
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— l'autre contient un é l é m e n t bas qui manifeste sa p r é s e n c e par 
des réa l i sat ions où B et B H alternent avec la m ê m e distribution que 
celle ind iquée ci-dessus pour les dissyllabes du type fàli. 

Dans le cadre e s q u i s s é ici, on doit supposer que ce type tonal se 
caractér ise par la p r é s e n c e d'un é l é m e n t bas qui, au niveau de la 
forme lexicale sous-jacente, flotte à gauche de la syllabe constituant 
les uni tés en question : so « c h e v a l » , na « v e n i r » , u « e u x , e l l e s » . 
E n effet, pour rendre compte de la réal i sat ion ponctuelle basse de 
telles uni tés , il suffit alors d'élargir comme suit la règ le de propaga­
tion p o s é e ci-dessus : une syllabe d é p o u r v u e de ton bas i m m é d i a t e ­
ment p r é c é d é e d'un ton flottant bas dont aucune frontière ne la s é ­
pare est a f fec tée d'un ton bas o ^ ' ô ) à condition de précéder 
i m m é d i a t e m e n t une pause ou une syllabe d é p o u r v u e de ton bas. 
A p r è s cela le ton flottant bas, se trouvant de ce fait en contact i m m é ­
diat avec une syllabe à ton bas, sera simplement e f facé . 

Ainsi le ton bas d'une unité comme u « e u x , e l l e s » est suscep­
tible, selon la règ l e de propagation ainsi é largie , de se propager à la 
voyelle u. Mais il peut aussi se trouver b l o q u é dans sa propagation 
par la p r é s e n c e d'un ton bas sur la première syllabe de l 'uni té sui­
vante. Si c'est le cas, un ton haut sera affecté par défaut à la voyelle 
u. L a modulation montante pourra alors s'expliquer par une règ le de 
rattachement intervenant seulement après la règ le d'affectation du 
ton haut par défaut : étant d o n n é une configuration " 6 dans laquelle 
aucune frontière ne sépare le ton flottant bas de la syllabe à ton H , le 
ton B flottant se rattache à la syllabe suivante qui se trouve ainsi 
a s s o c i é e à un ton complexe B H . Comparons par exemple : 

se-Tabi ~u ̂ na-na ~bi 
i _ 4- (propagation du ton bas) 

ù se-ra ^bi u nà-na tù 
i i (assignation du ton haut par défaut) 

ù sé-râ"bi 
i •l (rattachement du ton flottant bas) 

ù sé-rà^bi û ̂ nà-nd 'bi 
i i (effacement du ton flottant bas) 

ù sé-râ bi û nà-nà bi 
« ils sont arrivés «i ls sont venus 
aujourd'hui» aujourd'hui» 

Les monosyllabes de ce type présentent en contexte ô — ô une 
variation entre deux réal i sat ions équ iv a l en te s , l'une m o d u l é e mon­
tante et l'autre ponctuelle au niveau d'un ton haut abaissé , dont le 
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choix semble surtout faire intervenir la rapidité du débit . Pour en 
rendre compte, il suffit de préc iser que la règ le de rattachement du 
ton flottant bas, qui s'applique pos tér i eurement à l'assignation du 
ton haut par défaut , n'est obligatoire qu 'après pause : après une 
limite ordinaire le ton flottant bas peut rester flottant, et i l se mani­
festera alors par l'abaissement du ton haut qui a é té a s s i g n é par 
défaut à la syllabe suivante. Par exemple la phrase signifiant « i l 
n'est pas venu aujourd'hui » peut en débi t lent avoir la variante à ma 
nà bt, qui s'explique de la f a ç o n suivante : 

à ma na bi 
i (propagation du ton bas) 

à ma na bi 
i (assignation du ton haut par défaut) -

àmânà^bi : <; 
•l (rattachement du ton flottant bas) 

à mânà ^bi 
X (effacement du ton flottant bas) 

à ma nâ bi 

tandis qu'en débit normal ou rapide, la règ l e de rattachement ne 
s'appliquant pas, on aboutira à la variante à ma 'nâ bi, qui 
s'explique de la f a ç o n suivante : 

à ma 'na bi 
i (propagation du ton bas) 

à ma na bi 
i (assignation du ton haut par défaut) 

à ma "nâ bi ' ; 
i (abaissement du registre haut) 

à mâ 'nâ bi 
•l (effacement des tons flottants bas) 

à mâ 'nâ bi 

Le fait de n'exiger aucune règ le ad hoc pour rendre compte des 
cas oii de tels monosyllabes ont une réal i sat ion ponctuelle au niveau 
d'un ton haut aba i s sé fait partie des aspects intéressants de ce traite­
ment. 

Voyons maintenant comment peut être rég lé le cas des autres 
types tonals de monosyllabes qui existent en bambara. 

Le cas du type il lustré par à « lui, elle » est simple : il suffit de 
poser l ' é l é m e n t bas comme a s s o c i é au noyau syllabique pour rendre 
compte du fait que à « l u i , e l l e » , à la d i f férence par exemple de u 
« eux, elles », a invariablement une réal i sat ion basse. 
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Le type il lustré par bi" « d i z a i n e » regroupe quelques monosyl­
labes qui diffèrent de ceux ne comportant aucun é l é m e n t bas par 
l'effet d'abaissement qu'ils exercent sur un éventue l ton haut leur 
s u c c é d a n t (par exemple : bi 'nânî « q u a r a n t e » ) , ce dont rend a i sé ­
ment compte un é l é m e n t bas structurellement loca l i s é à la finale de 
telles uni tés . 

Enfin, beaucoup de locuteurs du bambara standard ont dans leur 
s y s t è m e un c i n q u i è m e type tonal de monosyllabes qu'en première 
approximation on serait tenté de dés ig ner comme « monosyllabes à 
ton haut faible ». Ces monosyllabes ne se distinguent de ceux analy­
s é s ci-dessus comme d é p o u r v u s de l ' é l é m e n t bas que dans le 
contexte ô — 6 : dans ce contexte, ils présentent en variation libre 
une réal i sat ion basse ou une réal isat ion haute (la réal isat ion basse 
semblant préférée par la plupart des locuteurs du bambara stan­
dard). C'est le cas par exemple du m o r p h è m e de n é g a t i o n m â : 

musàmàjébi «Moussa n'a pas été vu aujourd'hui» 
mùsâ ma kàsi bi «Moussa n'a pas pleuré aujourd'hui» 
à mâ kàsî bi « il n'a pas pleuré aujourd'hui » 
à ma jé bi « il n ' a pas été vu aujourd ' hui » 

L a seule solution simple est de poser que ces monosyllabes ne 
comportent dans leur forme structurelle aucun é l é m e n t bas mais 
sont s i g n a l é s dans le lexique comme autorisant l'extension de la 
règ l e de propagation du ton bas à un cas où , contrairement au cas 
généra l , le ton bas qui se propage et le noyau syllabique qui subit la 
propagation sont séparés par une limite d 'uni tés . 

Sur ce point, le bambara occupe dans l'ensemble mandingue une 
position intermédiaire entre des parlers tels que le m a l i n k é de Kita 
( o ù seul le m o r p h è m e de pluriel autorise la propagation du ton bas à 
travers une frontière d 'uni tés ) et d'autres tels que le koro, o ù la pro­
pagation du ton bas n'est jamais b l o q u é e par la p r é s e n c e d'une fron­
t ière. ^J, iir'v:'..> 

Examinons maintenant les types tonals de dissyllabes. 
Le cas du type fàli a déjà é té é v o q u é : sur un point au moins, cette 

esquisse du s y s t è m e tonal du bambara respecte une des traditions 
les plus solides de la tonologie bambara, qui est de cons idérer ce 
type tonal comme donnant a c c è s de manière relativement é v i d e n t e 
aux grands principes de fonctionnement qui dominent le s y s t è m e — 
les diff icultés c o m m e n ç a n t lorsqu'on cherche à généra l i ser les 
conclusions s u g g é r é e s par l'observation des dissyllabes de ce type. 
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L'autre type majeur de dissyllabes ne pose aucun p r o b l è m e : leur 
forme lexicale ne comporte aucun é l é m e n t bas (par exemple : basa 
« lézard », wele « appeler ») . 

Deux types mineurs sont aussi attestés , en particulier (mais pas 
exclusivement) parmi les noms propres de personnes. 

L 'un de ces types présente selon le contexte des réa l i sa t ions 6 ô 
ou ô 'ô, ce dont on peut rendre compte en postulant un é l é m e n t bas 
structurellement l o c a l i s é entre les deux syllabes qui constituent de 
telles uni tés . Il suffit de préc iser les conditions d'application de la 
règ le de rattachement du ton bas pour év i ter qu'elle ne préd i se la 
poss ib i l i t é d'une réal isat ion montante de la d e u x i è m e syllabe : cette 
règ le n'est valable que pour un ton bas flottant qu'une limite sépare 
de la syllabe précédente . O n aura par exemple : 

seku be "jarj seku "turj be "jarj 
i i (propagation du ton bas) 

sekù be jàrj seku "tùrj be "jàrj 
i i (assignation du ton haut par défaut) 

se "kù bé "jàrj se ku tùrj bé jàrj 
i i (abaissement du registre haut) 

se Â̂ ù bé "jàrj se ~ ku "tùrj bé "jàrj 
i •l (effacement du ton flottant bas) 

sékù bé jàrj séku tùrj bé jàrj 

« Sékou est ici » «Sékou était ic i» 

L'autre type mineur de disyllabes peut être i l lustré par le nom 
propre réal i sé en isolation môdù; il suffit de lui attribuer la forme 
sous-jacente "modu pour que les règ l e s p o s é e s jusqu'ici prédisent 
correctement la totalité de son comportement tonal. 

Il y a en bambara trois types tonals majeurs de trisyllabes. L 'un , 
que l'on peut illustrer par suruku « h y è n e » , se caractér ise par 
l'absence de tout é l é m e n t bas. Les deux autres présentent tous deux 
une alternance entre s c h è m e s B et B H et se caractérisent donc tous 
deux par un é l é m e n t bas loca l i s é à l'initiale, mais la f a ç o n préc i s e 
d'enregistrer cet é l é m e n t bas doit rendre compte du fait que dans 
certains contextes, de manière non prédictible, certains trisyllabes à 
ton initial bas présentent un contour ô ô 6 et d'autres un contour 
ô 6 ô. Il faut aussi vérifier que le traitement p r o p o s é n'est pas mis en 
défaut par un fonctionnement de l'alternance entre les s c h è m e s B et 
B H qui n'est pas tout à fait identique à celui o b s e r v é pour les uni tés 
comportant moins de trois syllabes. 
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E n effet, la réal i sat ion des trisyllabes présentant l'alternance 
entre s c h è m e B et s c h è m e B H donne lieu à des variations plus 
importantes que pour les monosyllabes ou les dissyllabes. Certains 
locuteurs ont une distribution des variantes de s c h è m e B et B H 
identique à celle valable pour les dissyllabes, mais c'est loin d'être 
toujours le cas, et il n'est pas rare d'observer des trisyllabes avec 
une réal i sat ion de s c h è m e B H dans des contextes o ù un dissyllabe 
serait réa l i sé au s c h è m e B . Pour beaucoup de locuteurs, à la diffé­
rence des dissyllabes présentant le m ê m e type d'alternance, les tri­
syllabes dont la réal i sat ion peut être de s c h è m e B ou B H ne présen­
tent le s c h è m e B que dans certains types de syntagmes ; ailleurs ils 
prennent invariablement le s c h è m e B H . Chez de tels locuteurs on 
aura par exemple : 

(a) sô sàbânà-nà «trois chevaux sont venus» 
mùso sàbà nà-nà « trois femmes sont venues » 
tùbàbu sàbà nà-nà « trois Européens sont venus » 
jàkumâ sàbà nà-nà « trois chats sont venus » 

(b) SO kélérj nà-nà « un seul cheval est venu » 
mùso kélérj nà-nà « une seule femme est venue » 
tùbàbù kélérj nà-nà « un seul Européen est venu » ; ii 
jàkùmà kélérj nà-nà « un seul chat est venu » 

(c) SO ma nà «aucun cheval n'est venu» 
mùso mâ nà «aucune femme n'est venue» 
tùbàbu mâ nà « aucun Européen n'est venu » 
jàkumâ mânà «aucun chat n'est venu» 

Les exemples (c) illustrent le cas général pour les locuteurs dont 
l'idiolecte fonctionne selon ce principe : dans ces exemples, les tri­
syllabes à ton initial bas présentent un s c h è m e B H alors que mono­
syllabes ou dissyllabes p l a c é s dans les m ê m e s conditions manifes­
tent un s c h è m e B. Les exemples (b) illustrent un cas particulier (le 
syntagme à déterminant numéral ) où m ê m e ces locuteurs ont g é n é ­
ralement une réal isat ion de s c h è m e B pour la totalité des uni tés à 
ton initial bas. 

Il faut donc poser pour les trisyllabes qui connaissent l'alternance 
entre s c h è m e B et s c h è m e B H un s c h è m e sous-jacent comportant un 
ton B initial de f a ç o n à ce que, en appliquant la règ le généra le de 
propagation, on obtienne les réal i sat ions o b s e r v é e s en (c). Il suffira 
alors de préciser , en tenant compte de la variabil i té des usages, les 
conditions syntaxiques dans lesquelles la propagation peut se pour­
suivre au-de là de ce que prévoi t la règ le généra le . 
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Compte tenu des choix déjà faits pour rendre compte des dissyl­
labes et des monosyllabes, la solution qui s'impose consiste à poser 
que les trisyllabes dont la tonal i té réa l i sée alterne entre ô ô ô et ô ô 6 
ont structurellement un é l é m e n t bas a s s o c i é à leur syllabe initiale 
(par exemple : tùbàbu « E u r o p é e n » ) , tandis que ceux dont la tona­
lité réa l i sée alterne entre ô ô ô et ô ô 6 ont structurellement un é l é ­
ment bas flottant à gauche de leur syllabe initiale (par exemple : 
"jtakuma « c h a t » ) . L'application de la règ le généra l e de propagation 
telle qu'elle a été f o r m u l é e pour rendre compte des monosyllabes et 
des dissyllabes prédit alors correctement les réa l i sa t ions de s c h è m e 
ascendant : . : ; 

tùbàbu ma "na "jakuma ma "na 
•l -i- (propagation du ton bas) 

tùbàbu ma nà jàkuma ma "nà 
•l -i- (assignation du ton haut par défaut) 

tùbàbu ma' "nà "jàkumâ ma' "nà 
i i (effacement du ton flottant bas) 

tùbàbu mâ nà jàkumâ mâ nà 
« aucun Européen « aucun chat r , . , , ; • 
n 'es tvenu» n 'es tvenu» 

On rencontre aussi dans les trisyllabes des types tonals mineurs, 
dont on peut a i s é m e n t rendre compte de la f a ç o n suivante : 

— Certains trisyllabes ont dans leur forme lexicale un é l é m e n t 
bas a s s o c i é à la syllabe m é d i a n e (c'est le cas de baràma « m a r ­
m i t e » ) ou flottant entre la syllabe m é d i a n e et la syllabe finale (c'est 
le cas de kaba "su « sorte de craie ») . Ce type tonal est r é c e s s i f : 
l ' é l é m e n t structurel bas ailleurs qu'en position initiale a en bambara 
standard une nette tendance à s'effacer. 

— Enfin, on r e l è v e deux types tonals de trisyllabes dont les réa­
lisations tonales sont prédites de manière correcte si on leur attribue 
une forme lexicale incluant deux é l é m e n t s bas : pour le type i l lustré 
par sakène « l é z a r d , s p . » le premier ton bas flotte à gauche de la 
première syllabe et le d e u x i è m e est a s s o c i é à la d e u x i è m e syllabe, 
tandis que pour le type il lustré par joli "ba « l e N i g e r » , le premier 
ton bas est a s s o c i é à la première syllabe et le d e u x i è m e flotte entre la 
d e u x i è m e et la t ro i s i ème syllabe. 

O n peut maintenant vérifier qu'il n'y a pas de dif f icultés en ce qui 
concerne la description des implications tonales de la fusion de 
deux syllabes en une syllabe unique, qui est en bambara un p h é n o ­
m è n e important. Les faits ayant déjà é té présentés dans un chapitre 
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antérieur, on se bornera ici à vérifier qu'on peut les prédire correcte­
ment dans le cadre de l ' h y p o t h è s e du ton bas marqué , en posant 
que : 
(a) la fusion de deux syllabes toutes deux d é p o u r v u e s d ' é l é m e n t 
bas donne une syllabe d é p o u r v u e d ' é l é m e n t bas ; 
(b) la fusion de deux syllabes toutes deux a s s o c i é e s à un é l é m e n t 
bas donne une syllabe a s s o c i é e à un é l é m e n t bas ; 
(c) lorsque deux syllabes fusionnent en une syllabe unique et que 
seule la d e u x i è m e de ces deux syllabes est a s s o c i é e à un é l é m e n t 
bas, cet é l é m e n t bas se maintient comme ton flottant p l a c é après la 
syllabe résultant de la fusion : o_o —> o \ 
(d) lorsque deux syllabes fusionnent en une syllabe unique et que 
seule la première de ces deux syllabes est a s s o c i é e à un é l é m e n t bas, 
cet é l é m e n t bas se maintient comme ton flottant p lacé avant la syl­
labe résultant de la fusion : o_o - » " o. 

L a règ l e (c) permet d'unifier le traitement des tons bas flottants 
issus de ce processus et celui du ton bas flottant qui constitue 
l'article. L a règ le (d) rend compte du fait que les syllabes résultant 
de ce processus ont les m ê m e s propriétés tonales que les monosyl­
labes pour lesquels a é té pos tu l é un s c h è m e structurel " o : une 
m ê m e règ le de rattachement du ton flottant B permettra de rendre 
compte de la modulation qui apparaît dans les deux exemples sui-
vants : 

"u "fo kà i "lo 
i (fusion de syllabes) 

— • ^ 

i i (propagation du ton bas) 
"ki 

i (assignation du ton haut par défaut) 
"kl / à 

i (rattachement du ton flottant bas) 
û fô kî "jâ 

i i (effacement du ton flottant bas) 
ûfà kïjo 

«salue- les» «s'arrêter» 

Cette règ l e permet aussi de prédire correctement, sans avoir à 
rajouter aucune règ le à celles p o s é e s jusqu'ici, la réal isat ion ponc­
tuelle au niveau haut aba i s sé que prend la syllabe résultant de la 
contraction dans wuli kî jo « mets-toi debout » : 
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wuli kà i "jo 
i (fusion de syllabes) 

wuli "ki "iD 
i (propagation du ton bas) 

wuli "ki "là 
i _ (assignation du ton haut par défaut) 

wulî "kî "lo 
(abaissement du registre haut) 

w6lî " kî "ih 
} ^ (effacement du ton flottant bas) 

wulî kî j6 
« mets-toi debout » < , i 

Les réduct ions syllabiques ne mettent donc pas en défaut 
l ' h y p o t h è s e du ton bas marqué . Elles permettent m ê m e de com­
prendre la n é c e s s i t é à première vue embarrassante de poser comme 
flottant le ton bas initial de la quas i - tota l i té des monosyllabes dont 
la forme structurelle inclut un é l é m e n t bas. E n effet, dans les par­
lers mandingues occidentaux, tous ces monosyllabes sont consti­
tués d'une syllabe lourde et comportent deux uni tés porteuses de 
ton, ce qui permet d'appliquer le traitement e s q u i s s é ici sans avoir 
recours à des tons flottants : il suffit de cons idérer la more comme 
l 'uni té porteuse de ton et d'associer l ' é l é m e n t bas à la première 
more de tels monosyllabes. Or en bambara, la réduc t ion d'une 
s é q u e n c e 6 o donne l ' équ iva lent d'un monosyllabe de structure o. 
Tout se passe donc là comme si en bambara opérait encore syn­
chroniquement, lors de réduct ions syllabiques, un processus ana­
logue à celui qui a dû dans l'histoire de la langue réduire des 
monosyllabes cons t i tués initialement d'une syllabe lourde, rendant 
n é c e s s a i r e le recours à la notion de ton flottant pour expliquer un 
comportement tonal qui est resté conforme à ce que l'on attendrait 
d 'uni tés comportant deux uni tés porteuses de ton successives et 
non pas une seule. 

Il faut voir enfin comment l ' h y p o t h è s e du ton bas m a r q u é permet 
de rendre compte de la poss ib i l i t é que l'alternance entre les s c h è m e s 
B et B H se complique d'une alternance avec le s c h è m e H B . Ignoré 
du bambara standard, ce p h é n o m è n e concerne par contre la très 
grande majorité des vemaculaires bambara, à la seule exception des 
parlers du B é l é d o u g o u . Une h y p o t h è s e théor ique applicable à la 
description du bambara standard mais incapable de rendre compte 
simplement du p h é n o m è n e en question perdrait en effet beaucoup 
de son intérêt. 
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Alors qu'en bambara standard le syntagme signifiant « tro i s 
femmes » se présente comme mùso sàbâ , en bambara de S é g o u ce 
m ê m e syntagme est réal i sé moso sàbà : le numéral « t r o i s » , qui 
dans d'autres contextes pourrait présenter un contour B ou B H , a ici 
une réal i sat ion H B . Mais le contour global du syntagme reste 
i n c h a n g é , ce qui s u g g è r e qu'on doit avoir là des d i f férences au 
niveau de règ l e s susceptibles d'associer d i f f éremment des tons 
sous-jacents identiques plutôt que des d i f férences dans la structure 
tonale sous-jacente e l l e - m ê m e . 

Ce p h é n o m è n e a jusqu'ici é t é traité en termes de propagation du 
ton haut, mais cette notion ne saurait être retenue à partir du 
moment oià on pose comme unique é l é m e n t tonal marqué le ton 
bas : sous peine de vider la notion de marque de toute sa substance, 
il faut accepter que, de m ê m e que seul le ton marqué peut figurer 
comme flottant dans les formes lexicales, de m ê m e seul le ton mar­
qué est susceptible de se propager. 

Il s 'avère toutefois possible de rendre compte de ces réal i sat ions 
tonales, qui à première vue semblent résulter d'une diffusion du ton 
haut, en cons idérant le ton haut comme un ton par défaut et en par­
tant de formes lexicales dans l'ensemble identiques à celles qui 
conviennent pour le bambara standard. Il suffit pour cela d'ajouter 
aux r è g l e s d é g a g é e s ci-dessus une règ le de glissement du ton bas 
s i tuée i m m é d i a t e m e n t avant les règ l e s de propagation. E n effet, des 
formes sous-jacentes o ù seul figure le ton marqué permettent d'uti­
liser des règ l e s de d é p l a c e m e n t du ton marqué analogues aux règ les 
de d é p l a c e m e n t d'accent ut i l i sées dans la description de s y s t è m e s 
accentuels. 

Le glissement du ton bas est c o n d i t i o n n é par une information 
syntaxique qu'il faudrait préc i ser dans une description c o m p l è t e , et 
qui varie d'un parler à l'autre. Ici nous nous limiterons à vérifier sur 
un exemple que, compte tenu des autres règ l e s tonales e s q u i s s é e s 
dans ce qui p r é c è d e , une règ l e de glissement du ton bas rend compte 
des particularités tonales de parlers tels que le bambara de S é g o u 
aussi bien que les règ l e s de diffusion du ton haut qui ont pu être pro­
p o s é e s dans les travaux antérieurs. 

Comparons la courbe tonale de la phrase signifiant « tro i s 
femmes sont venues acheter du t i s s u » en bambara standard et en 
bambara de S é g o u : 

SYSTÈMES TONALS RESTREINTS 291 

(standard) mùso sàbâ nà-nâ fini sàrj 
(Ségou) moso sâbà nâ- nâ fini sàrj 

/femme/trois/venir-acc./tissu/acheter/ 

Selon l ' h y p o t h è s e p r o p o s é e ici, la variante standard a pour struc­
ture tonale sous-jacente mùso sàba na-na fini " sarj. Or la variante 
segovienne peut se générer à partir de la m ê m e structure, à la seule 
condition de signaler que, dans ce parler, certaines front ières (que 
l'on pourrait figurer par -H) autorisent l'application d'une règ le de 
glissement du ton bas que l'on peut formuler comme suit : un ton 
bas a s s o c i é à la syllabe qui s u c c è d e i m m é d i a t e m e n t à une limite -f-
se détache pour flotter à la suite de cette syllabe à condition que la 
limite -4- ne soit i m m é d i a t e m e n t p r é c é d é e , ni d'une syllabe à ton bas, 
ni d'un ton flottant bas; dans les m ê m e s conditions, un ton flottant 
qui suit i m m é d i a t e m e n t une limite ^ se d é p l a c e pour flotter après la 
syllabe qui s u c c è d e à la limite Soit en abrégé : 

o -5- ô —> o -î- o " , 
o-f-^ o — > 0 - H 0 " 

L a condition selon laquelle un ton bas s i tué i m m é d i a t e m e n t avant 
la limite ^ bloque le glissement est n é c e s s a i r e pour rendre compte 
du fait que, dans les conditions syntaxiques o ù le glissement serait 
susceptible de se produire, il ne se produit pas si on a, i m m é d i a t e ­
ment avant la limite - H , l'anaphorique à « l u i , e l l e » ou le ton flottant 
bas représentant l'article. Le résultat est que cette règ l e d é p l a c e les 
points d'inflexion de la courbe m é l o d i q u e globale des phrases mais 
n'a jamais pour effet de créer des inflexions supp lémenta i re s , 
comme ce serait le cas si elle n'était pas l imi tée par cette condition. 

Nous aurons ainsi, en tenant compte de ce que les deux premières 
limites dans notre phrase exemple sont des limites : 

moso sàba "na-na fini " "sarj 
sL (glissement du ton bas) 

maso sa "ba na -na fini " "sarj 
i (propagation du ton bas) 

moso sa "bà na -na fini " "sàrj 
X- (assignation du ton haut par défaut) 

moso sâ "bà nâ -nâ fini " "sàrj 
i (abaissement du ton haut) 

moso sâ "bà nâ "-'nâ fini " "sàrj 
i (effacement du ton bas flottant) 

moso sâbà nâ- ' nâ fini sàrj 
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L ' h y p o t h è s e du ton bas marqué permet donc de rendre compte de 
tous les faits de tonal i té du bambara s igna lé s jusqu'ici avec une 
grande é c o n o m i e de moyens formels. Elle permet de prédire l'alter­
nance entre B , B H et H B sans avoir à introduire explicitement dans 
les formes sous-jacentes l ' é l é m e n t haut qui apparaît dans cette alter­
nance, et elle é v i t e de faire figurer dans les formes sous-jacentes des 
é l é m e n t s qui seraient souvent des t inés à s'effacer. E n particulier, 
des formes sous-jacentes oii seul figure explicitement l ' é l é m e n t bas 
peuvent parfaitement prédire les réal isat ions dans lesquelles on a 
voulu voir jusqu'ici le résultat de la propagation d'un ton haut. Et 
l ' h y p o t h è s e du ton bas marqué n'est pas contradictoire avec la 
reconnaissance du fait que, comme l'ont s o u l i g n é divers auteurs, le 
ton haut a souvent en bambara un rôle démarcat i f : en posant 
(comme cela s 'avère indispensable en bambara) que la propagation 
du ton marqué est c o n d i t i o n n é e par la p r é s e n c e de frontières , non 
seulement on reconnaî t au ton par défaut un rôle démarcatif , mais 
en outre on en propose une vér i table explication. ' ' ' ' 

S Y S T È M E S A C C E N T U E L S : L ' E X E M P L E D U SHINDZUANI 

Les langues bantoues orientales offrent un matériau particul ière­
ment riche pour étudier les différents stades d ' é v o l u t i o n s pouvant 
conduire un s y s t è m e prosodique de type tonal à se rapprocher de 
plus en plus du type accentuel. L'aboutissement ultime, il lustré par 
le swahili, est un accent de mot dont la place est phonologiquement 
prédict ib le (en swahih, l'accent se place régul ièrement sur l'avant-
dernière syllabe des mots). Les parlers comoriens présentent de ce 
point de vue un intérêt particulier car, si leurs s y s t è m e s prosodiques 
sont nettement de nature accentuelle, il s'agit de s y s t è m e s à accent 
mobile, c 'es t -à -d ire dans lesquels la place de l'accent dans le mot 
n'est pas phonologiquement préd ic t ib le ; or, en comparant le como-
rien aux autres langues bantoues, on peut voir que le fonctionne­
ment accentuel du comorien maintient un certain nombre de distinc­
tions qui g é n é r a l e m e n t en bantou re lèvent de la tonal i té . Par 
exemple, dans la structure tonale du verbe des langues bantoues, les 
indices d 'é locut i f singulier, allocutif singulier et dé locut i f de 
classe 1 se distinguent f r é q u e m m e n t par leur ton bas de tous les 
autres indices, qui ont un ton haut ; or en comorien, comme nous le 
verrons un peu plus loin, la place de l'accent d'une forme verbale 
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incorporant un indice d ' é locut i f singulier, allocutif singulier ou 
dé locut i f de classe 1 est très souvent di f férente de la place de l'ac­
cent d'une forme verbale identique mais incorporant un indice autre 
que l'un de ces trois. 

L a suite de ce paragraphe sera c o n s a c r é e à une esquisse du sys­
t è m e accentuel du parler comorien de l ' î l e d'Anjouan, ou shind­
zuani, b a s é e sur la présentat ion du s y s t è m e accentuel du shindzuani 
d o n n é e par A . Jaffar. 

Qu'on donne d ' « a c c e n t » une déf in i t ion large ou une déf ini t ion 
restrictive, il n'y a aucune diff iculté à établir la nature accentuelle 
du s y s t è m e prosodique du shindzuani, dans la mesure o ù les mots 
de ce parler n'ont que deux types de contours possibles : 
— ou bien la première syllabe est au registre haut, et ensuite la voix 
peut seulement rester à un registre relativement haut ou présenter un 
contour descendant ; 
— ou bien on a une ou plusieurs syllabes au registre bas suivie(s) 
d'une syllabe haute, et ensuite, si cette syllabe haute n'est pas la 
dernière du mot, la voix peut seulement rester à un registre relative­
ment haut ou présenter un contour descendant. 

E n outre, la place de la première syllabe haute (qui donc est à 
reconnaître comme la syllabe a c c e n t u é e ) est seule pertinente : si la 
syllabe a c c e n t u é e ainsi déf inie n'est pas la syllabe finale du mot, il 
n'y a rien qui justifierait de reconnaître une pertinence quelconque 
au fait que, dans la partie du mot qui lui s u c c è d e , la voix reste à un 
registre relativement haut ou présente un contour descendant. 

Tout é n o n c é du shindzuani peut se segmenter en un certain 
nombre de groupes accentuels comportant chacun une syllabe 
a c c e n t u é e et une seule, les limites du groupe accentuel étant préd ic -
tibles d'après la structure morphosyntaxique. Le groupe accentuel 
peut comporter un nombre variable de syllabes ainsi que de mor­
p h è m e s . Le groupe accentuel peut c o ï n c i d e r avec le mot ou compor­
ter plusieurs mots, c 'es t -à-dire se présenter comme la c o n c a t é n a t i o n 
de plusieurs uni tés susceptibles par ailleurs d'exister de m a n i è r e 
autonome avec chacune son accent ; on peut introduire, pour rendre 
compte de ce p h é n o m è n e , la notion d'intégration accentuelle. 

En shindzuani, la place de l'accent dans le mot (et plus g é n é r a l e ­
ment dans le groupe accentuel) n'est pas p h o n é t i q u e m e n t prév i -

10. A. Jaffar, Éléments de description du système accentuel du shindzuani, mémoire 
de DEA de Sciences du langage, Université Stendhal, Grenoble, 1992. 
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sible. Il n'y a aucune restriction phonologique à la place de l'accent, 
qui, en fonction de facteurs morphologiques et lexicaux, peut affec­
ter une quelconque syllabe du mot. On pourra s'en convaincre en 
examinant en particulier les formes verbales dont la structure accen­
tuelle sera a n a l y s é e dans ce qui suit. Le fait que la place de l'accent 
ne soit pas p h o n é t i q u e m e n t prév i s ib le et puisse assumer une fonc­
tion de discrimination lexicale est p r o u v é par l'existence de paires 
telles que ndzijâ « p i g e o n » / ndzija « c h e m i n » . Dans upûha « t u es 
t o m b é » / ùpuha « i l est t o m b é ( l 'arbre )» , la place de l'accent 
d é c o u l e du choix entre l'indice de sujet allocutif singulier et l'indice 
dé locut i f de classe 3. 

Les verbes du shindzuani, lorsqu'ils ne sont pas dér ivés , ont la 
plupart du temps une base dissyllabique, et les bases verbales dis­
syllabiques se répartissent en deux types accentuels qui seront 
conventionnellement d é s i g n é s dans ce qui suit comme « type A » et 
« type B ». L a distinction n'est toutefois possible que si la base ver­
bale comporte exactement deux syllabes; les bases monosylla­
biques appartiennent n é c e s s a i r e m e n t au type B , et les bases com­
portant trois syllabes ou plus appartiennent n é c e s s a i r e m e n t au type 
A ( m ê m e dans le cas oià elles sont le produit d'une dér ivat ion à par­
tir d'une base dissyllabique du type B). L à oti la distinction est per­
tinente, la ré férence aux reconstructions proto-bantoues montre que 
le type A est le réf lexe d'un ancien ton lexical haut, et que le type B 
est le réf lexe d'un ancien ton lexical bas. 

U n test pour reconnaître l'appartenance d'une base verbale à 
l'une ou l'autre classe consiste à cons idérer la f a ç o n dont la forme 
de présent positif d é p o u r v u e d'indice d'objet se combine à un com­
p l é m e n t : si la base verbale appartient à la classe A , la forme de pré­
sent positif forme avec le c o m p l é m e n t un groupe accentuel dont 
l'accent c o ï n c i d e avec celui de la forme verbale i s o l é e : 

nisài]giha +BaruwànisâijgihaBaruwa «j'écris une lettre» 

mais si la base verbale appartient à la classe B , la forme de présent 
positif forme avec le c o m p l é m e n t un groupe accentuel dont l'accent 
n'est pas celui de la forme verbale i s o l é e : 

asila + fabula ^ asila fahûla « il mange de la nourriture » 

L a présentat ion des lois accentuelles du shindzuani peut com­
mencer par l ' é tude du syntagme const i tué d'un substantif et d'un 
adjectif qui le qualifie, dont il est possible de faire l ' h y p o t h è s e qu'il 
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met en œ u v r e de f a ç o n relativement simple des r è g l e s ayant par 
ailleurs une certaine général i té ( m ê m e si elles n'expliquent pas 
tout). L e syntagme qualificatif constitue un unique groupe accen­
tuel, l'accent du groupe étant réa l i sé sur la syllabe précédant la syl­
labe accentuée du deuxième élément tel qu'il est prononcé en isola­
tion : 

mwm + mlibwâvu —> mwiri mlibwavu « un grand arbre » 
mlima + mùndra —> mlimà mundra « une haute montagne » 
mlima + mkutri —> mlima mkutri « une petite montagne » 

L a loi é tabl ie dans le cas du syntagme « s u b s t a n t i f + adjec t i f» 
rend compte é g a l e m e n t de l'accentuation de syntagmes g é n i t i v a u x 
tels que : ,« 

dâgo-\-larjgu —> dago làrjgu « m a maison» 
Bawà+lahé Bawa làhe « son aile» 
fifûrjgo+faho fifurjgofàho «ton bouton» 
mpesà+zatru —> mpesa zâtru « notre argent » 
mfalume + wawo —> mfalume wàwo « l eurro i» 

Lorsque le connectif gén i t iva l introduit un substantif d é p o u r v u 
de toute déterminat ion (et en particulier, d é p o u r v u de l'article qui 
en shindzuani peut s 'antéposer au substantif''), c'est toujours la 
m ê m e règ le d ' intégrat ion accentuelle qui opère : 

mperé + ja faBa —> mpere jà faBa « une bague en cuivre » 
mfija+ wa d^akwé mfija wa d^àkwe «une queue de s inge» 

L a description des processus accentuels utilise g é n é r a l e m e n t 
deux notions : déplacement (dans une configuration d o n n é e , un 
accent peut se dép lacer de la syllabe à laquelle il est at taché en 
structure vers une autre syllabe) et effacement (dans un groupe 
accentuel comportant virtuellement plusieurs syllabes accentuables, 
une seule de ces syllabes maintient son accent, les autres sont effa­
c é s ) . Dans cette perspective, la f a ç o n la plus simple de présenter la 
loi d ' intégrat ion accentuelle qui vient d'être d é g a g é e consiste à y 
voir la résultante d'un double processus de d é p l a c e m e n t et d'efface­
ment ; il suffit de poser que, étant d o n n é un groupe accentuel soumis 
à cette loi et comportant deux syllabes structurellement a s s o c i é e s à 
un accent : 

11. Les bantouistes désignent souvent ce morphème comme «augment» ou «pré­
préfixe»; en comorien, sa fonction étant celle d'un article, il n'y a aucune raison de ne 
pas utiliser ce terme pour le désigner, au moins dans une description synchronique. 
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— dans un premier temps, si les deux syllabes virtuellement accen­
t u é e s sont séparées l'une de l'autre par au moins une syllabe non 
a c c e n t u é e , le premier accent se d é p l a c e pour aller s'associer à la 
syllabe qui p r é c è d e i m m é d i a t e m e n t la d e u x i è m e syllabe a s s o c i é e à 
unaccent; ' . j v i v f , - ' • • 
— dans un d e u x i è m e temps, le d e u x i è m e accent est e f f a c é : 

^ ... 6i ... 062 . . . ^ ^ . . . Oi . . . 662 ...^ 
^ ...Ô62 ...7^ ^ ^ •..602...ît -i^'.:-"." . • ' M J . ; ' 

Si les deux syllabes accentuables se trouvent c ô t e à cô te , seul 
opère le processus d'effacement, et l'accent de groupe c o ï n c i d e 
alors avec la première syllabe structurellement a s s o c i é e à un accent. 

Cette interprétation revient à cons idérer que, dans ce processus 
d' intégrat ion accentuelle, c'est le premier accent virtuellement pré­
sent qui se maintient (ce qui est très courant dans les s y s t è m e s 
accentuels), mais après avoir é v e n t u e l l e m e n t subi un d é p l a c e m e n t 
(ce qui semble moins courant). 

Observons maintenant des groupes nominaux complexes résul­
tant de l ' e m b o î t e m e n t de syntagmes relevant tous d'un des types 
e x a m i n é s ci-dessus : 

malàgo + malibwàvu + majili malago malibwavu majili 
« deux grandes maisons » • 

gumbâ + la féda + laijgù gumba la feda laijgu 
«ma boucle d'oreille en argent» 

ulirjgo + wa fuma + mùndra —> ulirjgo wâ fuma mundra 
«une longue échelle en acier» 

Il est intéressant de remarquer qu'on ne ferait pas une prédict ion 
correcte, dans le cas d'un syntagme tel que gumba la feda larjgu 
« m a boucle d'oreille en a r g e n t » , si on posait que la règ le é tabl ie ci-
dessus s'applique en tenant compte de la structure en constituants de 
ce syntagme; en effet, l'application de la règ le au premier consti­
tuant donne gumba là feda, et la combinaison de gumba là feda et 
de larjgu devrait aboutir à gumba la feda làrjgu, or la seule accentua­
tion correcte est gumba là feda larjgu. Tout se passe donc comme si, 
i n d é p e n d a m m e n t de l ' e m b o î t e m e n t syntaxique des constituants, la 
règ l e d ' intégrat ion accentuelle opérait l inéa irement en ne prenant en 
cons idérat ion que les deux premiers accents que comporte virtuelle­
ment la construction : étant d o n n é un groupe accentuel comportant 

12. « ?!: » représente les limites d'un groupe accentuel, et ô j , 62 représentent les syl­
labes virtuellement accentuables qu'il comporte. 
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plus de deux syllabes structurellement a s s o c i é e s â un accent, le pre­
mier accent, s'il est séparé du d e u x i è m e par au moins une syllabe 
atone, se d é p l a c e pour s'associer à la syllabe qui p r é c è d e i m m é d i a t e ­
ment la d e u x i è m e syllabe a s s o c i é e à un accent, après quoi tous les 
accents autres que le premier sont e f facé s . 

On peut d é g a g e r de ceci une h y p o t h è s e utile en particulier pour 
l'analyse de la structure accentuelle des formes verbales : si, dans 
un groupe accentuel, l ' intégrat ion accentuelle aboutit à un accent de 
groupe co ïnc idant avec l'accent du premier terme du syntagme tel 
qu'il est p r o n o n c é en isolation, on peut supposer que le premier 
terme du syntagme comporte l u i - m ê m e deux accents virtuels dans 
sa forme structurelle. 

Il serait toutefois peut-être abusif de vouloir ramener à la règ l e 
établ ie ci-dessus la total ité des m é c a n i s m e s accentuels du shind­
zuani, car il y a des syntagmes nominaux o ù l ' intégrat ion accen­
tuelle aboutit à un résultat qui ne se r a m è n e pas de m a n i è r e é v i d e n t e 
à l'application de cette règ le : dans certains syntagmes nominaux, la 
place de l'accent de groupe c o ï n c i d e s y s t é m a t i q u e m e n t avec 
l'accent du d e u x i è m e constituant tel qu'il est p r o n o n c é en isolation, 
ce qui a priori semble indiquer que l'accent du premier constituant 
est tout simplement e f facé . 

C'est le cas du syntagme « s u b s t a n t i f - 1 - d é i c t i q u e » . A l'état i s o l é 
le déterminant dé ic t ique (qui est dissyllabique) est a c c e n t u é sur sa 
syllabe initiale. Si la loi p r é c é d e m m e n t é tabl ie était valable, on 
devrait s'attendre à ce que l'accent de groupe tombe sur la syllabe 
finale du substantif, or l'accent de groupe est sur la syllabe initiale 
du déterminant : ^ , 

mwiri + ùnu —> mwiri ûnu «cet arbre» '' , " 
ddgo+lile dago lîle «cette maison-là» 

Par contre, en tro i s i ème position, le déterminant dé i c t ique mani­
feste le m ê m e comportement qu'un déterminant gén i t iva l , ce qui 
confirme que dans un e m b o î t e m e n t de syntagmes à intégrat ion 
accentuelle, seuls comptent pour la dé terminat ion de l'accent de 
groupe les deux premiers accents virtuels : les suivants sont simple­
ment e f facés : 

gumbâ + la féda + laijgù —> gumba là feda larjgu 
«ma boucle d'oreille en argent» 

gumbâ + la féda + lini —> gumba là feda Uni 
« cette boucle d'oreille en argent » 
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U n autre cas de syntagme nominal donnant lieu à l'effacement de 
l'accent du premier constituant est celui où un nom d'agent dér ivé 
de verbe est i m m é d i a t e m e n t suivi d'un substantif qui constitue la 
transposition de l'objet du verbe en question : 

mtsurjgâ + pombe mtsurjgapowbe « éleveur de vaches » 
mtsurjgâ + ggamija mtsurjga ggamija « éleveur de chameaux » 

Mais tous les syntagmes nominaux ne donnent pas lieu à un pro­
cessus d' intégrat ion accentuelle. U n premier cas de syntagme nomi­
nal ignorant ce processus (c 'es t -à -d ire oii chaque constituant main­
tient l'accent qu'il présente en isolation) est celui const i tué d'un 
substantif et de l'interrogatif « l e q u e l ? » : 

Tjgawâ+jivi ijgawdjivi « quelle pirogue ? » 
mwàna + uvî —> mwâna uvî « quel enfant ? » 

C'est aussi le cas du syntagme formé d'un substantif et du déter­
minant invariable pija signifiant « tout » : 

u mu5i -I- pija —> u IJJUJI pîja « tout le village » 
li gan + pîja —> li garî pija « toute la voiture » 

O n observe enfin que l'introduction de l'article peut modifier les 
propriétés accentuelles des groupes nominaux. Lorsque ce mor­
p h è m e intervient dans un constituant nominal qui se limite à 
« article + substantif » il n'est pas accentué , et sa p r é s e n c e ne change 
rien à l'accentuation du substantif telle qu'on peut l'observer en iso­
lation : 

u + mwiri —> u mwiri «l'arbre» 
li + dago li dago « la maison» 

Il en va de m ê m e lorsque l'article s'ajoute en tête d'un syntagme 
nominal à intégrat ion accentuelle de l'un des types é n u m é r é s ci-
dessus : 

li + dago dzuzuri —> li dago dzûzuri « la belle maison » 
ji + mpere jâ faBa ji mpere jâ faBa « la bague en cuivre » 

Par contre lorsque l'article affecte le terme déterminant du syn­
tagme géni t iva l , il bloque l ' intégrat ion accentuelle qui opérerait en 
son absence ; comparons : 

mfija wa d^âkwe «queue de singe» (un seul accent réalisé) 
u mfija wa dsâkwe « la queue de singe » (un seul accent réalisé) 
u mfija wa li djâkwe « la queue du singe » (deux accents réalisés) 

On remarque aussi que, contrairement à ce qui se passe lorsque 
l'article est à l'initiale d'un constituant nominal, sa p r é s e n c e 
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modifie ici l'accentuation du substantif qui lui s u c c è d e (comparons 
avec li dsakwé «le s i n g e » ) . Pour rester cohérent avec les lois 
accentuelles d é g a g é e s par ailleurs, on doit poser que l'article n'a 
pas toujours la m ê m e structure accentuelle : en règ l e g é n é r a l e i l est 
structurellement d é p o u r v u d'accent, mais lorsqu'il s u c c è d e i m m é ­
diatement au connectif gén i t iva l , il est structurellement a s s o c i é à un 
accent, et la loi d ' intégrat ion accentuelle fait apparaître l'accent réa­
l i sé sur la syllabe qui p r é c è d e la syllabe a c c e n t u é e du substantif tel 
qu'il est p r o n o n c é en isolation : wa li dzâkwe doit provenir de wa lî 
dsakwé. 

Cette analyse est conf irmée par le fait que, si le dé terminant 
d'un syntagme gén i t iva l comporte à la fois l'article et le d é m o n s ­
tratif, l'accent du groupe «art i c l e + substantif + d é m o n s t r a t i f » ne 
tient pas compte de la p r é s e n c e du démonstrat i f : tout se passe 
donc comme si le substantif était le d e u x i è m e terme du syntagme 
structurellement pourvu d'un accent, et non pas le premier. C o m ­
parons : • 

li dsakwe lîni < H djakwé lîni « ce singe » 
wa li dsâkwe lini < wa lî dsakwé lîni « celle de ce singe (queue) » 

Il se passe la m ê m e chose lorsque l'article est i m m é d i a t e m e n t 
p r é c é d é de na « a v e c » . Dans na û mwana « a v e c l ' e n f a n t » , la syl­
labe mwa doit être la d e u x i è m e syllabe structurellement a s s o c i é e à 
un accent. L a prépos i t ion na ne manifestant pas par ailleurs un com­
portement qui justifierait de lui reconnaître un accent sous-jacent, le 
plus simple est d'admettre qu'ici aussi, nous avons un contexte dans 
lequel l'article est structurellement a s s o c i é à un accent : en vertu des 
règ le s é tabl ies ci-dessus, une structure accentuelle sous-jacente na u 
mwâna rend compte de la réal isat ion na u mwana. 

Abordons maintenant l'analyse accentuelle des formes verbales. 
En combinant des formes verbales appartenant à divers tiroirs 

verbaux à des constituants nominaux en fonction de c o m p l é m e n t , 
on constate que tantôt l ' intégrat ion accentuelle opère ( c ' e s t -à -d ire 
qu'il y a un seul accent réal i sé pour toute la s é q u e n c e « verbe + com­
p l é m e n t » ) , tantôt elle n 'opère pas (ce qui signifie que le verbe et le 
c o m p l é m e n t continuent de présenter chacun l'accentuation qu'ils 
ont à l 'état i s o l é ) . Et lorsque l ' intégrat ion accentuelle opère , elle ne 
donne pas toujours le m ê m e résultat : parfois l'accent du groupe 
c o ï n c i d e avec l'accent que présente la forme verbale en isolation, 
mais ce n'est pas toujours le cas. 
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Les h y p o t h è s e s suivantes peuvent guider l'analyse : ' 
(1) le fait que l ' intégrat ion accentuelle opère ou non tient à la struc­
ture interne du constituant nominal en fonction de c o m p l é m e n t ; 
(2) en cas d' intégrat ion accentuelle, la f a ç o n dont se place l'accent 
de groupe tient à la structure accentuelle du verbe. 

On peut donc classer les formes verbales selon qu'elles maintien­
nent ou non leur accentuation lorsque le syntagme qu'elles forment 
avec un c o m p l é m e n t donne lieu à intégrat ion accentuelle. 

Dans un syntagme « v e r b e + c o m p l é m e n t » à intégrat ion accen­
tuelle, à certains tiroirs verbaux, quel que soit le type accentuel du 
l e x è m e et quels que soient les indices de sujet et d'objet incorporés , 
l'accentuation de la forme verbale i s o l é e est invariablement mainte­
nue ; c'est notamment le cas du parfait négat i f '^ : 

(A) kawarihiBija + fi'ntru kawârihiBija fintru 
« ils ne nous ont rien volé » 

tsahûhentsija + fahuld tsahùhentsija fabula ' 
«je ne t'ai pas laissé de repas » 

(B) kazânwa + màsi —> kazànwa masi {zi mbùzi) 
« elles n'ont pas bu d'eau ' ' ' 
(les chèvres) » ' 

kawàjafurjga + rjgwé kawâjafurjga rjgwe (Ja magondzi) 
« ils ne les ont pas attachés à une corde 
(les moutons) » 

A u parfait positif, le maintien de l'accentuation de la forme ver­
bale i s o l é e d é p e n d des indices de sujet et d'objet préf ixés à la base : 
l'accent de groupe c o ï n c i d e avec celui de la forme verbale si celle-ci 
incorpore un indice de sujet et é v e n t u e l l e m e n t un indice d'objet 
autres q u ' é l o c u t i f singulier, allocutif singulier et dé locut i f de 
classe 1, i n d é p e n d a m m e n t du type accentuel auquel appartient le 
l e x è m e : 

(A) ritowa + mpesà —> ritowa mpesa , ' 
«nous avons donné de l'argent» >; i, 

awalîmija + famba —> awah'mija famba 
« il leur a cultivé un champ » 

(B) lijali + majitsi -> lijali majitsi (li godzi, ja masimbi) 
« il les a mangé cms (le mouton, les tares) » 

unfétse + ha rjguvu —> urifétse ha rjguvu 
« tu nous as trop chatouillés » 

13. Les exemples illustrant le comportement accentuel des formes verbales sont 
regroupés selon que le lexème verbal appartient au type accentuel A ou au type accen­
tuel B. 
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A u subjonctif positif, la condition pour que la forme verbale 
conserve son accent est qu'il y ait un indice d'objet (n'importe 
lequel) préfixé à la base verbale : 

(A) nihuundrije + dago 

amuvahase + suggi 

(B) anîmbe + mahâri 

na munfùrjge + fitâmba 

—> 

—> 

nihuundrije dago 
« que je te construise une maison » 
amuvahase surjgi 
«qu'el le lui fasse des tresses» 
anîmbe mahari 
« qu'il me donne une dot » 
na munfùrjge fitamba 
«bandez-moi un bout de tissu» 

A u subjonctif négatif , seuls les indices d'objet autres q u ' é l o c u t i f 
singulier, allocutif singulier et dé locu t i f de classe 1 permettent le 
maintien de l'accentuation de la forme verbale i s o l é e , et cela quel 
que soit l'indice de sujet : 

(A) usiwâdzise + ntrorjgo 

musirihâsiBu + fintru 

(B) risiwalive + mpesa 

risizilîfe + masîni 

usiwâdzise ntrorjgo 
« ne leur demande rien » 
musirihâsiBu fintru 
« ne nous comptez pas » 
risiwalive mpesa 
« ne les payons pas » 
risizilife masini (zi rjkùni) 
«ne les laissons pas dans l'eau 
(les fagots) » 

A d'autres tiroirs verbaux, la forme verbale maintient son accent 
si, ou bien le l e x è m e appartient au type tonal A , ou bien le l e x è m e 
appartient au type B et la forme verbale comporte un indice d'objet 
autre q u ' é l o c u t i f singulier, allocutif singulier ou d é l o c u t i f de 
classe 1 ; c'est le cas du présent positif : 

(A) nisârjgiha + Baruwâ —> 

wasHâliha + wac^éni 

(B) asiritsaha + rjkândro -> 

nisârjgiha Baruwa 
«j'écris une lettre» 
wasilâliha wac^eni 
« ils invitent des hôtes » 
asiritsaha rjkondro 
« il nous cherche la bagarre » 

L'infinitif positif illustre maintenant le cas de formes verbales 
qui, lorsque l ' intégrat ion accentuelle opère dans le syntagme 
« v e r b e + c o m p l é m e n t » , ne maintiennent jamais l'accent qu'elles 
ont en isolation. On note en isolation une variation libre pour les 
bases du type tonal B , variation qui ne se manifeste plus en cas 
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d' intégrat ion accentuelle (l'explication étant que, dans ce cas, la 
place préc i s e de l'accent du premier terme n'influe pas sur la place 
de l'accent de groupe) : 

(A) hupiha + fihdzi 

huwapifîja + fihâzi 

—> hupiha fîhazi 
« cuire de l'igname » 
huwapifija fîhazi 
« leur cuire de l'igname » 

(B) hulimâ - hulîma + fihâzi —> huUma fîhazi 
« cultiver de l'igname » 

A u parfait positif, le verbe perd l'accent qu'il manifeste en iso­
lation à condition de ne comporter aucun indice de sujet ou d'objet 
autres q u ' é l o c u t i f singulier, allocutif singulier ou dé locut i f de 
classe 1 : 

(A) tsiBuwa + mlorjgo —> 

tsihulifîja + mkoBa —> 

(B) akâ + maskîni 

alimî + fihâzi 

tsiBuwâ mloijgo 
« j ' a i ouvert une por te» 
tsihulifijâ mkoBa 
«je t 'ai laissé un sac » 
aka mâskini 
« i l était pauvre » 
alimi fîhazi 
«il a cultivé de l'igname> 

A u subjonctif positif, l'absence de tout indice d'objet est la 
condition pour que le verbe perde, en cas d' intégrat ion accentuelle, 
l'accent qu'il manifeste en isolation : 

mumalidzé msomo 
« q u e vous finissiez des é tudes» 
aBawuhe âc^ali 
« q u ' i l fasse at tention» 
udzame vwâhanu 
« que tu te caches quelque pa r t» 
na ritsimbe rjgâma 
« creusons un fossé » , 

(A) mumalîdze + msomo 

aBawuhe + ac^âli 

(B) udzâme + vwahânu 

na ritsîmbe + Tjgamâ 

—> 

—> 

A u subjonctif négatif , la condition pour que le verbe perde, en 
cas d' intégrat ion accentuelle, l'accent qu'il manifeste en isolation, 
est l'absence d'indice d'objet autre q u ' é l o c u t i f singulier, allocutif 
singulier ou dé locut i f de classe 1 : 

(A) risipîhe + fahulâ 

musinifapîje + mbovu —> 

risipihe fahula 
« ne préparons pas de repas » 
musinifapije mbovu 
« ne me faites pas de mal » 
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(B) musider/gé + ha rjguvu —^ musiderjge hâ rjguvu 
« ne bougez pas trop » 

musimtré + maré musimtre mare 
, ^ « ne lui crachez pas dessus » 

Enfin au présent positif, la condition pour que le verbe perde, en 
cas d' intégrat ion accentuelle, l'accent qu'il manifeste en isolation, 
est qu'il appartienne au type tonal B et n'incorpore aucun indice 
d'objet autre q u ' é l o c u t i f singulier, allocutif singulier ou d é l o c u t i f 
de classe 1 : 

wasikântra + mijâ —> wasikantra mîja 
« ils coupent de la canne à sucre : > 

risimulîva + mpesâ —> risimuliva mpésa 
> « nous le récompensons avec de 1 ' argent » 

E n se basant sur les observations faites antér ieurement à propos 
de groupes nominaux complexes, on peut faire l ' h y p o t h è s e qu'en 
cas d' intégrat ion accentuelle dans un syntagme « v e r b e -i- c o m p l é ­
m e n t » : • 
— si l'accent du groupe c o ï n c i d e avec celui de la forme verbale en 
isolation, c'est qu'il y a dans celle-ci au moins deux syllabes struc­
turellement a s s o c i é e s à un accent; en effet, nous avons cons ta té que 
pour la déterminat ion d'un accent de groupe seuls comptent les 
deux premiers accents sous-jacents, les suivants étant simplement 
e f facés . 
— si l'accent de groupe ne c o ï n c i d e pas avec celui de la forme ver­
bale en isolation, c'est que celle-ci comporte un seul accent dans sa 
structure sous-jacente; en effet, dans ce cas la place de l'accent de 
groupe est d é t e r m i n é e en tenant compte du d e u x i è m e accent sous-
jacent, qui appartient au c o m p l é m e n t . 

Selon cette h y p o t h è s e , une forme verbale comme l'infinitif (qui 
ne maintient jamais son accent) est de structure accentuelle simple 
i n d é p e n d a m m e n t des indices é v e n t u e l l e m e n t présents . Autrement 
dit à l'infinitif, la base verbale a un accent fixé par le lexique (avec 
poss ib i l i t é s y s t é m a t i q u e de variation pour les bases dissyllabiques 
de type B : hurerjgâ ~ hurérjga, hulimâ ~ hulîma, etc.), et tous les 
indices d'objet sont structurellement d é p o u r v u s d'accent. 

Pour rendre compte des propriétés accentuelles du parfait positif, 
on doit admettre qu 'à cette forme : 
— la base verbale comporte structurellement un accent a s s o c i é à la 
syllabe finale pour les bases de type B , à la syllabe p é n u l t i è m e pour 
les bases de type A ; 
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— les indices de sujet ou d'objet autres q u ' é l o c u t i f singulier, allo­
cutif singulier ou dé locut i f de classe 1 sont structurellement asso­
c i é s à un accent ; 
— les indices de sujet ou d'objet é locut i f singulier, allocutif singu­
lier ou dé locut i f de classe 1 sont structurellement d é p o u r v u s 
d'accent. 

Par exemple, dans ritowa mpesa « nous avons d o n n é de l'argent » 
le verbe a pour structure sous-jacente rî-towa, amvirjgijani zawadi 
« i l vous a apporté des c a d e a u x » s'explique par a-mu-viijgija-ni, et 
umédze rjkamba (u mhûijga) « elle a ava lé une crevette (l'anguille) » 
s'explique par une forme structurelle û-medzé. 

Il faut seulement envisager le cas particulier des bases de trois 
syllabes ou plus lorsqu'elles sont p r é c é d é e s d'un indice de sujet 
structurellement a s s o c i é à un accent et d'un indice d'objet structu­
rellement d é p o u r v u d'accent. Si rien de particulier ne se produisait 
là, l'accent réal isé devrait s'observer sur la syllabe antépénu l t i ème , 
mais ce n'est pas le cas : l'accent réal i sé est sur l'indice d'objet. 
Ceci veut dire que la d e u x i è m e syllabe structurellement a s s o c i é e à 
un accent est dans ce cas la syllabe initiale de la base, et non pas la 
syllabe p é n u l t i è m e : dans rihulimija famba « n o u s t'avons cu l t ivé 
un c h a m p » , le verbe a pour structure sous-jacente rî-hu-limija; 
dans wahuBalilija ndzija « i l s t'ont barré la r o u t e » , le verbe a pour 
structure sous-jacente wa-Au-ôaii/i / 'a. . ; ,„ 

E n é largissant les observations, on constaterait que de m a ni ère 
généra le , lorsqu'une base verbale d'accentuation p é n u l t i è m e est 
p r é c é d é e à la fois d'un indice d'objet structurellement d é p o u r v u 
d'accent et d'un indice de sujet structurellement a s s o c i é à un 
accent, on ne peut expliquer l'accentuation de la forme verbale 
qu'en admettant que l'accent structurellement a s s o c i é à l'avant-
d e m i è r e syllabe de la base se d é p l a c e d'abord sur sa syllabe ini­
tiale. 

E n ce qui concerne le subjonctif positif, on ne peut comprendre 
le comportement accentuel de cette forme q u ' à condition 
d'admettre qu'elle a la particularité d'avoir une structure accen­
tuelle dif férente selon qu'elle comporte ou non un indice d'objet. 

E n l'absence d'indice d'objet, le subjonctif a le comportement 
caractérist ique des formes de structure accentuelle simple, et on 
doit cons idérer que les indices de sujet sont structurellement 
d é p o u r v u s d'accent, l'unique accent sous-jacent appartenant à la 
base verbale; les bases verbales dissyllabiques ont structurelle-
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ment un accent a s s o c i é à la syllabe p é n u l t i è m e , i n d é p e n d a m m e n t 
du type tonal auquel elles appartiennent. j ; S ; Î ; 

E n p r é s e n c e d'indice d'objet, le subjonctif a le comportement 
d'une forme de structure accentuelle complexe, et on ne peut expli­
quer l'accentuation de ces formes qu'en admettant que, dans ce cas, 
les indices de sujet sont u n i f o r m é m e n t a s s o c i é s structurellement à 
un accent; les indices d'objet quant à eux sont structurellement 
d é p o u r v u s d'accent à l ' é locut i f singulier, à l'allocutif singulier et au 
dé locut i f de classe 1, structurellement a s s o c i é s à un accent dans les 
autres cas : dans animbe mahari « q u ' i l me donne une d o t » , le 
verbe a pour structure sous-jacente â-ni-mbé; wâmulimijeni famba 
« q u ' i l s vous labourent un c h a m p » s'explique par une forme struc­
turelle wa-mù-Iimije-ni; âmulimijeni famba « q u ' i l vous laboure 
un c h a m p » s'explique par une forme structurelle à-mû-limije-ni; 
ùwalimije famba « q u e tu leur laboures un c h a m p » s'explique par 
une forme structurelle û-wâ-Iimije, et anîlimije famba « q u ' i l me 
laboure un c h a m p » s'explique par une structure sous-jacente â-ni-
limije. 

O n peut rendre compte des propriétés accentuelles du subjonctif 
négat i f à partir de la structure accentuelle suivante : 
— quel que soit le type tonal du verbe, l'indice de sujet est structu­
rellement d é p o u r v u d'accent; 
— le formatif ~si~ est structurellement d é p o u r v u d ' accent ; ' ' 
— l'indice d'objet est structurellement a s s o c i é à un accent, sauf à 
l ' é locut i f singulier, à l'allocutif singulier et au d é l o c u t i f de classe 1 ; 
— la base verbale comporte un accent structurellement a s s o c i é à la 
syllabe finale dans le type B , à la p é n u l t i è m e dans le type A . 

Par exemple, dans usiwâdzise ntroijgo « ne leur demande rien », 
le verbe a pour structure sous-jacente u-si-wà-dzise; musiritsâfije 
maBantra « n e nous achetez pas de c a n a r d s » s'explique par une 
forme structurelle mu-si-ri-tsafije, et musifirérjge tsena (Ji fin) 
« ne la prenez plus (la chaise) » s'explique par une forme structurelle 
mu-si-fi-retjgé. 

A u présent positif, avec les bases de type A le verbe a toujours le 
comportement d'une forme de structure accentuelle complexe. E n 
l'absence d'indice d'objet, la syllabe a c c e n t u é e est toujours la troi­
s i è m e syllabe avant la fin, ce qui conduit à identifier la syllabe 
p é n u l t i è m e comme la d e u x i è m e syllabe structurellement a s s o c i é e à 
un accent. Quant à la première syllabe structurellement a s s o c i é e à 
un accent, le plus simple est d'admettre qu'il s'agit du formatif ~s/~. 



306 SYSTÈMES TONALS RESTREINTS 

L'adjonction d'un indice d'objet ne modifie pas cette structure, 
mais l'indice d'objet introduit un accent sous-jacent s u p p l é m e n ­
taire, sauf à l ' é locut i f singulier, à l'allocutif singulier et au dé locut i f 
de classe 1. 

E n cas d' intégrat ion accentuelle, les formes de présent positif 
issues d'une base de type B et ne comportant aucun indice d'objet 
structurellement a s s o c i é à un accent ont le comportement de formes 
accentuellementsimples : " i . ' », i • i , i 

wasikântra + mijâ —> wasikantra mîja 
« ils coupent de la canne à sucre » 

Compte tenu de la c o h é r e n c e d'ensemble des explications propo­
s é e s , le plus simple est de retenir la structure p o s t u l é e ci-dessus et 
de supposer qu'au présent positif, les bases verbales de type B sont 
soumises à une règ le qui efface l'accent a s s o c i é à leur syllabe finale 
à condition que le verbe soit suivi d'un c o m p l é m e n t (cette règ le 
s'appliquant avant les règ les d ' intégrat ion accentuelle). L a forme 
signifiant « i l s c o u p e n t » , en isolation wasikântra, a pour structure 
wa-sî-kantrâ en l'absence de c o m p l é m e n t , wa-sî-kantra en pré­
sence de c o m p l é m e n t . 

E n ce qui concerne enfin le parfait négatif , en l'absence d'indice 
d'objet, on peut voir que cette forme a pour d e u x i è m e syllabe struc­
turellement a s s o c i é e à un accent la dernière syllabe de la base ou la 
syllabe p é n u l t i è m e , selon le type accentuel du verbe. Il y a donc 
n é c e s s a i r e m e n t un é l é m e n t structurellement a s s o c i é à un accent et 
un seul parmi les trois é l é m e n t s préf ixés que comporte nécessa ire ­
ment cette forme. L a recherche d'un maximum de s impl i c i t é dans la 
description s u g g è r e de reconnaître comme tel l'indice de sujet : on 
pourrait voir en é largissant les observations que c'est cette hypo­
thèse qui permet l'analyse la plus simple de l'ensemble des formes 
comportant le m o r p h è m e négat i f ka~. Ceci dit, on prédirait exacte­
ment les m ê m e s réal i sat ions en cons idérant que le premier accent 
sous-jacent des formes de parfait négat i f appartient à l'un des mor­
p h è m e s ka~ ou ~a~. Par exemple, dans karâfuwa gguwo « n o u s 
n'avons pas l a v é d ' h a b i t » , on peut poser que le verbe a pour struc­
ture sous-jacente ka-rî-a-fuwa; kazânwa maj i (zipombe) « e l l e s 
n'ont pas bu d'eau (les v a c h e s ) » peut s'expliquer par une forme 
structurelle ka-zî-a-nwà, et kajalîja tsena (ja magondzî) « i l s n'ont 
plus b ê l é (les moutons) » peut s'expliquer par une forme structurelle 
ka-jâ-a-lijâ. 
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L'accentuation du parfait négat i f varie selon le choix de l'indice 
d'objet, qui a donc là ses propriétés habituelles : il est structurelle­
ment a s s o c i é à un accent ailleurs q u ' à l ' é l ocu t i f singulier, à l'allocu­
tif singulier et au dé locut i f de classe 1, structurellement d é p o u r v u 
d'accent à l ' é locut i f singulier, à l'allocutif singulier et au d é l o c u t i f 
de classe 1, et la s é q u e n c e « indice de sujet structurellement accen­
tué + indice d'objet structurellement a t o n e » provoque le d é p l a c e ­
ment de l'accent des bases de trois syllabes ou plus sur la syllabe 
initiale de la base : dans ts-a-hu-hentsija fahula « j e ne t'ai pas 
la i s sé de nourri ture» , le verbe a pour structure accentuelle sous-
jacente fs/-a-/ju-/2entsy/a. 

Le bilan de ce qui précède en ce qui concerne les bases verbales 
est que la plupart des formes verbales ont des propriétés tonales qui 
ont une explication i m m é d i a t e si on pose que chaque base verbale a 
dans sa forme lexicale une syllabe et une seule structurellement 
a s s o c i é e à un accent : la p é n u l t i è m e pour les bases de type A , la 
finale pour les bases de type B . O n peut donc penser que c'est bien 
là l'accentuation de la forme lexicale des bases verbales, et que les 
quelques formes qui semblent contredire cette h y p o t h è s e donnent 
lieu à des règ le s part icul ières susceptibles comme nous l'avons vu 
de déplacer ou d'effacer l'accent lexical d'une base verbale. 

E n ce qui concerne les indices de sujet, il apparaît impossible de 
les réduire à une forme accentuelle sous-jacente unique qui serait 
indépendante du tiroir verbal oii ils figurent : 
— au parfait positif (et seulement au parfait positif) les indices de 
sujet doivent être c o n s i d é r é s comme structurellement d é p o u r v u s 
d'accent à l ' é locut i f singulier, à l'allocutif singulier et au dé locut i f 
de classe 1, et structurellement a s s o c i é s à un accent dans les autres 
cas; 
— à certains tiroirs on doit cons idérer que les indices de sujet sont 
u n i f o r m é m e n t d é p o u r v u s d'accent (c'est par exemple le cas au sub­
jonctif négatif , ou encore au subjonctif positif en l'absence d'indice 
d'objet); 
— au subjonctif positif en p r é s e n c e d'indice d'objet, on doit consi­
dérer que les indices de sujet sont u n i f o r m é m e n t pourvus structurel­
lement d'un accent. 

Quant aux indices d'objet, dans la plupart des tiroirs verbaux on 
doit les analyser comme structurellement d é p o u r v u s d'accent à 
l ' é locut i f singulier, à l'allocutif singulier et au dé locut i f de classe I, 
et structurellement a s s o c i é s à un accent dans les autres cas (c'est 
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notamment le cas au parfait positif, au parfait négatif , au subjonctif 
positif, au subjonctif négatif , au présent positif). Mais à deux tiroirs 
(infinitif et futur positif), on doit cons idérer tous les indices d'objet 
comme structurellement d é p o u r v u s d'accent. Pas plus que les in­
dices de sujet, les indices d'objet ne sauraient donc du point de vue 
accentuel se réduire à une série unique de formes sous-jacentes qui 
serait valable i n d é p e n d a m m e n t du choix de tel ou tel tiroir verbal. 

Cette analyse de la structure accentuelle des formes verbales du 
shindzuani s'est b a s é e sur l'observation des m o d a l i t é s de l ' intégra­
tion accentuelle dans le syntagme « v e r b e + c o m p l é m e n t » . Il peut 
donc être intéressant en conclusion de faire apparaître que selon la 
structure interne du c o m p l é m e n t , il n'y a pas toujours intégrat ion 
accentuelle dans le syntagme « verbe-i- c o m p l é m e n t ». 

Il y a notamment une c o h é r e n c e entre ce qui se passe au niveau 
du syntagme « v e r b e -i- c o m p l é m e n t » et au niveau du syntagme 
géni t iva l : comme dans le syntagme géni t iva l , l ' intégrat ion accen­
tuelle est b l o q u é e dans le syntagme « v e r b e + c o m p l é m e n t » si le 
d e u x i è m e terme du syntagme inclut l'article : 

tsarjgiha + li Baruwâ —> tsaijgiha li Baruwâ 
« j ' a i écrit la lettre » 

Buwâ+ jifiBâka BuwâjifiBâka 
« ouvre la fenêtre » 

L a p r é s e n c e du déterminant dé ic t ique a elle aussi pour effet 
d ' e m p ê c h e r que l ' intégrat ion opère au niveau du syntagme « v e r b e 
-t- c o m p l é m e n t » : 

usiBâmbe + fisahâni + fini —> usiBâmbe fisahani fini 
« ne touche pas à cette assiette » 

nitsolôla + mtrumfé + ûnu -> nitsolola mtrumfe unu 
«j 'épousera i cette f emme» ' 

O n peut remarquer qu'en combinant le déterminant dé ic t ique 
avec un déterminant autorisant l ' intégrat ion accentuelle, l ' intégra­
tion accentuelle continue d 'opérer au niveau du constituant nominal 
(ce qui se traduit ici par la chute de l'accent du déterminant d é i c ­
tique, qui n'est plus le d e u x i è m e é l é m e n t du groupe structurelle­
ment a s s o c i é à un accent) mais reste toujours b l o q u é e entre le verbe 
et son c o m p l é m e n t : . 

aBuwa + mlorjgo + wa fuma + ule —> aBuwa mlorjgo wâ fuma ule 
« i l a ouvert cette porte d'acier » 
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Quant au déterminant interrogatif, il ne donne pas lieu à intégra­
tion accentuelle dans le syntagme qu'il forme avec un substantif, et 
en fonction de c o m p l é m e n t , le syntagme ainsi f o r m é reste accen­
tuellement autonome du verbe. Dans la s é q u e n c e « verbe + substan­
tif -I- interrogat i f» , chaque terme garde l'accent qu'il manifeste en 
isolation : 

nirntoleje + rjkandzu + jivi —» nirntoleje rjkandzu jivi 
« (il faut) que je lui sorte quelle robe ? » 

asiûdza + masohâ+javî —> asiudza masohâ javi 
« i l vend quelles haches ? » 

Dans de tels cas, on pourrait parler d'autonomisation accen­
tuelle : l'introduction d'un nouvel é l é m e n t dans un constituant 
nominal bloque un processus d' intégrat ion accentuelle qui en 
l'absence de cet é l é m e n t intégrerait le constituant nominal à un 
groupe accentuel de rang supérieur. 

Ainsi en shindzuani, un s y s t è m e prosodique dont il y a lieu 
de penser qu'il provient d'un s y s t è m e tonal ancien présente les 
fonctionnements typiques des s y s t è m e s accentuels o ù la place des 
syllabes a c c e n t u é e s , non prédict ib le de par la seule d o n n é e des 
limites du groupe accentuel, s'explique par des règ l e s relativement 
complexes d'interaction entre les divers m o r p h è m e s accentogenes 
qui peuvent se trouver s i m u l t a n é m e n t présents dans un m ê m e 
groupe accentuel. 
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INDEX THÉMATIQUE 

Cet index, qui est un index thémat ique et non pas terminologique, ne donne pas l ' i n ­
dication mécan ique de la totali té des pages où apparaî t un terme d o n n é , mais s'ef­
force plutôt de faciliter la recherche des passages où une notion donnée est, soit défi­
nie, soit déve loppée de maniè re spécifique.- L e lecteur qui ne trouverait pas 
directement dans cet index un terme sur lequel i l souhaite des préc is ions est donc in ­
vité à rechercher d'autres termes susceptibles de renvoyer à la m ê m e notion ou à des 
notions apparentées . 

A B A I S S E M E N T T O N A L : 219-221,248-249; 

cf. aussi downdr i f t , downs tep 

A C C E N T : 173-174,292-309 

A L T E R N A N C E S CONSONANTIQUES : 141-172 

A L T E R N A N C E S T O N A L E S : 185-214 

ANTICIPATION T O N A L E : cf. translation to­

nale 

A P E R T U R E V O C A L I Q U E : 69-70 

A P P R O X I M A N T E S : 127-128 

ASSIGNATION T O N A L E : 51 ; cf. aussi traite­

ment autosegmental des tons 

ASSOCIATION : cf . Uni tés phono log iques et 

pos i t ions squelettales 

A T T A Q U E S Y L L A B I Q U E : cf. Constituants 

syllabiques 
A T T A Q U E S S Y L L A B I Q U E S C O M P L E X E S : 45-

48,105-107,136-138 
A T T A Q U E S S Y L L A B I Q U E S VIDES ET A L T E R ­

N A N C E S CONSONANTIQUES : 149-152 

C L i c s : 139-140 
C O D A S Y L L A B I Q U E : cf. Constituants sylla­

biques 

COMPACITÉ T O N A L E : 264-266 
C O M P L E X I F I C A T I O N DES SYSTÈMES T O N A L S : 

252-259 

CONSONNES : 105-140 
- AFFRIQUÉES : 109 

- A P I C A L E S : 110 

- ASPIRÉES: 115-118,146-149 

- B A T T U E S : 128 

- B R U Y A N T E S / R É S O N A N T E S : cf . COnSOn-

nes obstruantes 

- C O R O N A L E S : 110-111,129 

- ÉIECTIVES:118-120 

- FORTES:108,147-148 
- F R I C A T I V E S : 120-123 

- GÉMINÉES : 32-36 

- G L 0 T T A L E S : 1 1 1 , 122 ' 

- G L O T T A L I S É E S : 118-120 

- INGRESSIVES: 128-129 

- L A B I O - V É L A I R E S : 112, 123 

- L A M I N A L E S : 110-111 

- L A R Y N G A L E S : cf . consonnes glot tales 

- LATÉRALES:121 ,128 ,138 -139 

- MURMURÉES: 115-118 
- N A S A L E S : 123-126, 131-138 
- O B S T R U A N T E S / N O N OBSTRUAIUTES : 107-

108 
- P A L A T A L E S : 110 
- P H A R Y N G A L I S É E S : 119 
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- PLOSivES : 109-117 
- PRÉNASALISÉES : cf . attaques sy l l ab iques 

c o m p l e x e s 
- R É T R O F L E X E S : 110, 128 
- U V U L A I R E S : 1 1 1 , 122 

- V I B R A N T E S : 128 
- VOISÉES / NON VOISÉES : 113-115,120, 

128-129, 146-149 
CONSTITUANTS S Y L L A B I Q U E S (attaque, 

r i m e , n o y a u , coda) : 29-30 
DÉCOMPOSITION DES UNITÉS PHONOLO­

GIQUES EN ÉLÉMENTS : 82-84, 125-126 

DIPHTONGUES : 35-36 

DISTINCTIONS PHONIQUES PERTINENTES : 12-

13 
DISTINCTIONS PHONIQUES À V A L E U R DIFFÉ­

R E N T I E L L E : 13-15 

DISTINCTIONS PHONIQUES À V A L E U R D É M A R -

C A T I V E : 13-14 

D O W N D R I F T : 217-219 

DOWNSTEP : 224-237 

F O R M E S sous- iACENTES : cf . m o r p h o p h o -

n o l o g i e 

H A R M O N I E C O N S O N A N T I Q U E : 135 

H A R M O N I E V O C A L I Q U E : 89-103 

INTÉGRATION A C C E N T U E L L E : 293-299, 308-

309 
INVERSION T O N A L E : 261-262 

LIQUIDES S Y L L A B I Q U E S : 57-58 

M O R E : 41-44 

MORPHOPHONOLOGIE : 15-26 

N A S A L E S S Y L L A B I Q U E S : 57-63 

N O Y A U : cf . consti tuants sy l lab iques 

OPPOSITIONS T O N A L E S : 173-178 

PHONOLOGIE DE S U R F A C E : 12-15 

POIDS S Y L L A B I Q U E : cf . Syl labe l é g è r e / 

lourde 

POLARITÉ T O N A L E : 212-214 

P R O P A G A T I O N T O N A L E : 199-209, 249-252, 

279-287 
RÉDUCTION DES TONS C O M P L E X E S : 249-252 

RÉDUCTION S Y L L A B I Q U E ET TON : 230-232, 

287-289 
RÈGLES D 'ASSOCIATION : 95, 269-271 

RÈGLES DE RÉALISATION (ou de r e p r é s e n t a ­

t ion) : cf . m o r p h o p h o n o l o g i e 

R É H A U S S E M E N T T O N A L : 216, 249 

REPORT TONAL : cf . t rans la t ion tonale 

REPRÉSENTATIONS PHONOLOGIQUES : 7-10 
REPRÉSENTATIONS T O N A L E S : 1 85-189 
R É T R A C T I O N D U T O N H A U T : 179, 219 
R I M E : cf. constituants syllabiques 
S E M I - V O Y E L L E S : 55-57, 127 
SIMPLIFICATION DES SYSTÈMES T O N A L S : 

259-261 
SONORITÉ : 63 

STRUCTURE S Y L L A B I Q U E DES UNITÉS SIGNIFI­
C A T I V E S : 48-49 

STRUCTURE S Y L L A B I Q U E ET A F F I X A T I O N : 

65-67 
STRUCTURE S Y L L A B I Q U E ET T O N : 50-51, 

180-181 
SQUELETTE : c f unités phonologiques et 

positions squelettales 
S Y L L A B E : 29-67 

- DÉFICIENTE : 54 ' , 

- L É G È R E / L O U R D E : 4 1 - 4 4 

- O U V E R T E / F E R M É E : 29-32 

SYSTÈMES T O N A L S RESTREINTS : 264-292 

T O N : 173-292 
- ET A C C E N T : 263-264,274 

- F L O T T A N T : 189-199,229-237 K 
- H A U T / B A S : 1 7 5 - 1 7 8 

- M A R Q U É / N O N M A R Q U É : 2 7 3 - 2 9 2 

- MODULÉ:241-248 

- M O Y E N : 2 2 1 - 2 2 3 . ; 
- S U P R A - H A U T : 249 

T R A I T E M E N T A U T O S E G M E N T A L DES TONS : 

269-273 
TRANSCRIPTION PHONÉTIQUE : 26-27 

T R A N S L A T I O N T O N A L E : 209-212 

TYPES CONSONANTIQUES ET TONS : 237-241 

TYPES T O N A L S D'UNITÉS : 178-185 

UNITÉS PHONOLOGIQUES ET POSITIONS SQUE­

L E T T A L E S : 8-10 

UNITÉS PHONOLOGIQUES SOUS-SPÉCIFIÉES : 

24 
UNITÉS PORTEUSES D E T O N : 242-243 

V O Y E L L E S : 69-103 

- ANTÉRIEURES / POSTÉRIEURES : 71 -7 3 

- A V A N C É E S : 8 9 - 1 0 3 

- LABIALLSÉES / N O N LABIALISÉES : 71 -73 

- LONGUES:36-41 ,73-74 
- L O N G U E S E T N A S A L I T É : 84-87 " 

- N A S A L E S : 74-89 M , , ; , - ; 

- R É D U I T E S : 51-55. i i>' '>••• 
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Pour chaque langue ci tée dans le courant de l ' exposé , on indique i c i sa place dans la 
classification géné t ique des langues africaines ainsi que les pays où elle est par lée . 
Par exemple, « k o y a g a : Niger-Congo, m a n d é , mandingue; C ô t e d ' I v o i r e » signifie 
que le koyaga est un parler mandingue, le mandingue appartenant à la branche 
m a n d é de la famille Niger-Congo, et que cette langue est par lée en Côte d'Ivoire. 

E n ce qui concerne la classification génét ique des langues africaines, on s'en est 
tenu i c i pour l 'essentiel au classement de Greenberg en s'en écar tant toutefois là 
où i l semble qu'une majori té de spécial is tes de la question sont maintenant d 'accord 
sur la nécessi té d'apporter certains correctifs. 

O n cons idérera donc q u ' à l 'exception du malgache ^ (qui est apparen té au ma­
lais) ainsi que de quelques parlers d'origine eu ropéenne d'implantation relative­
ment récente (krio, afrikaans, créole portugais, etc.), les langues par lées sur le conti­
nent africain se répart issent en quatre familles géné t iques : khoi-san, afro-asiatique, 
nilo-saharienne et Niger-Congo. O n ne rangera toutefois dans aucune de ces fa­
milles le songhay, que Greenberg rangeait dans la famille nilo-saharienne, car i l 
s ' avère que le songhay présente des affinités à peu près équiva len tes avec les 
langues sahariennes (classées dans la famille nilo-saharienne) et avec les langues 
m a n d é (classées dans la famille Niger-Congo), sans q u ' i l y ait d'argument vraiment 
décisif pour trancher. 

L a famille khoi-san regroupe les langues par lées en Afrique australe par les 
Bushmen et les Hottentots, plus le sandawe et le hatsa, par lés en Tanzanie, qui 
constituent vraisemblablement un résidu de l 'extension beaucoup plus large que de­
vait avoir cette famille de langues avant l 'expansion bantoue en direction du sud. 

L a famille afro-asiatique regroupe : 
- les langues sémi t iques (principalement local isées sur le continent asiatique, mais 

1. Cf. J. Greenberg, The Languages ofAfrica, Indiana University Research Center in 
Anthropology, Folklore and Linguistics, Publication n° 25, 1963. 
2. Le malgache est parlé non seulement à Madagascar, mais aussi aux Comores (no­
tamment à Mayotte), en concurrence avec des parlers bantous. 
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représentées en Afrique par les langues sémi t iques d'Ethiopie (amharique, etc.) ainsi 
que par l'arabe) ; 
- l ' égypt ien , qui a cessé d ' ê t re par lé au profit de l'arabe mais dont une forme relati­
vement récente , le copte, est toujours util isée comme langue liturgique par les chré­
tiens d'Egypte ; 
- les langues berbères ; 
- les langues tchadiques ; 
- les langues couchitiques. 

L a famille nilo-saharienne rassemble plusieurs groupes de langues, parmi les­
quels seul le groupe que Greenberg dés igne comme C h a r i - N i l comprend un nombre 
important de langues ; ce groupe inclut en particulier les langues nilotiques, par lées 
par un nombre appréc iable de locuteurs et dont l 'un i té génét ique était reconnue de­
puis longtemps par les linguistes. S i on exclut le songhay du nilo-saharien, on peut 
dire que le kanuri (rat taché au groupe saharien) est la seule langue nilo-saharienne en 
dehors du groupe C h a r i - N i l à être par lée par un nombre important de locuteurs. 

L a famille Niger-Congo rassemble les groupes de langues suivants : m a n d é , 
kordofanien^, atlantique, gour, krou, kwa' ' , B é n o u é - C o n g o , Adamawa-oubanguien. 

L a famille Niger-Congo inclut aussi quelques langues qui ne se rattachent de 
façon évidente à aucun des groupes é n u m é r é s ci-dessus. I l s'agit essentiellement du 
dogone tde l ' i j o . 

3. Greenberg considérait que ce groupe de langues était apparenté à la famille Niger-
Congo sans être toutefois inclus dans cette famille. 
4. Le groupe de langues actuellement désigné comme kwa est plus restreint que celui 
que Greenberg désignait de ce terme : non seulement on considère maintenant que les 
langues krou constituent un groupe autonome à l ' intérieur du Niger-Congo, mais en 
outre les langues que l 'on désignait précédemment comme langues kwa orientales (par­
lées dans la partie Sud du Nigeria) sont maintenant considérées comme appartenant au 
groupe Bénoué-Congo. 
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A o N i : Niger-Congo, kwa; Côte d'Ivoire 
- 91-93,95,97-99, 169,255. 

A K A N : Niger-Congo, kwa; Ghana - 92. 
A T T I É : Niger-Congo, kwa; Côte d'Ivoire 

- 249. 
B A M B A R A : Niger-Congo, mandé, man­

dingue; M a l i - 48,77-78, 121, 175, 
177, 185, 214, 217-218, 222, 230-237, 
245-246, 264, 272, 276-278, 280-281, 
283-285, 287, 289-290, 292. 

B A O U L É : Niger-Congo, kwa; Côte 
d'Ivoire - 129-133,184,221,254-
255, 262. 

B É D J O N D E : Nilo-saharien, Chari -Nil , 
sara; Tchad - 40,49,62-63,74,84-86, 
152, 253-254. 

B I S S A : Niger-Congo, mandé ; Togo, Bur­
kina-Faso - 124. 

B O B O : Niger-Congo, mandé ; Burkina-
Faso - 254 

C O M O R I E N : Niger-Congo, Bénoué-
Congo, bantou ; Comores - 110-111, 
119, 177,292-293,295. 

D A F I N G : cf. marka. 
D A N : Niger-Congo, mandé ; Côte 

d'Ivoire, Libéria - 222. 
D I A L O N K É : Niger-Congo, mandé ; M a l i , 

Guinée, Sierra-Leone - 111,249,251. 
D I D A : Niger-Congo, krou; Côte d'Ivoire 

- 102. 
D I O U L A : Niger-Congo, mandé, man­

dingue; Côte d'Ivoire, Burkina-Faso, 
MaH - 206,261,271-272. 

E D O : Niger-Congo, Bénoué-Congo ; 
Nigeria. 

E W E : Niger-Congo, kwa, gbe ; Togo, 
Ghana - 241. 

F U L F U L D E : cf. peul - 69,170. 
G A N D A : Niger-Congo, Bénoué-Congo, 

bantou ; Ouganda - 130. 
G B E : Niger-Congo, kwa ; Togo, Ghana, 

Bénin - 241,248. 
G B E Y A : Niger-Congo, oubanguien, 

gbaya; Centrafrique - 136-138,184, 
205, 239, 247-248. 

G o u R O : Niger-Congo, mandé ; Côte 
d'Ivoire - 132-133,240. 

H A U S A : Afro-asiatique, tchadique ; Nige­
ria, Niger - 128,217-218. 

H E R E R O : Niger-Congo, Bénoué-Congo, 

bantou ; Namibie - 257. 
H o L O H O L O ; Niger-Congo, Bénoué-

Congo, bantou ; Zaïre, Tanzanie - 210. 
IGBO : Niger-Congo, Bénoué-Congo; 

Nigeria - 59-60,74,89-91,93-95,97-
100, 122, 230, 275. 

J U K U N : Niger-Congo, Bénoué-Congo ; 
Nigeria - 138. 

K A G O R O : Niger-Congo, mandé, man­
dingue; MaH - 212. 

K G A L A G A D I ; Niger-Congo, Bénoué-
Congo, bantou; Botswana - 128,257. 

Kiss i : Niger-congo, atlantique; Guinée, 
Sierra-Leone - 184. 

K O R O : Niger-Congo, mandé, mandingue ; 
Côte d'Ivoire - 261,281,284. 

K O Y A G A : Niger-Congo, mandé, man­
dingue; Côte d'Ivoire - 52, 88-89, 
138, 142, 144-145. 

K P E L L E : Niger-Congo, mandé ; Guinée, 
Libéria - 18,60, 152-153, 158-159, 
162-168. 

K P O S S O : Niger-Congo, kwa ; Togo -
187,221. 

L A M B A : Niger-Congo, gour, gourounsi ; 
Togo - 100-102,114,229,237. 

L E N D U : Nilo-saharien, Chari-Nil ; Zaïre 
- 64-65. 

L I N G A L A : Niger-Congo, Bénoué-Congo, 
bantou; Zaïre - 210. 

L O M A : Niger-Congo, mandé ; Guinée, 
Libéria - 262. 

L u B A : Niger-Congo, Bénoué-Congo, 
bantou ; Zaïre - 262. 

M A L I N K É : Niger-Congo, mandé, man­
dingue ; M a l i , Guinée - 36, 44, 76, 78, 
80, 88, 120-121, 142, 175, 180-181, 
214,220,224-228,256-257,261,279, 
284. 

M A N D I N G U E : Niger-Congo, mandé ; Séné­
gal, Gambie, M a l i , Guinée, Guinée-
Bissao, Libéria, Côte d'Ivoire, Burkina-
Faso - 40, 42, 48, 50, 52, 57, 76, 79, 
87-89, 111, 113, 115, 120, 135, 142-
143, 177, 220, 245, 251-252, 256-257, 
260-261, 272, 276, 279, 281, 284, 289. 

M A N D I N K A : Niger-Congo, mandé, man­
dingue ; Sénégal, Gambie, Guinée-
Bissao - 23, 30, 49, 87-89, 114, 142, 
161,246. 
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M A N I N K A : cf. malinké - 79, 88. 
M A R K A : Niger-Congo, mandé, man­

dingue ; Burkina-Faso, M a l i - 115, 
262. 

M B A Y : Nilo-saharien, Chari-Nil , sara; 
Tchad - 40, 44-45, 86-87. 

M E N D E : Niger-Congo, mandé ; Sierra-
Leone - 75, 152-158, 160-162, 164-
168,265. 

M I N A : Niger-Congo, kwa, gbe ; Togo, 
Bénin - 247. 

O R O M O : Afro-asiatique, couchitique ; 
Ethiopie - 111, 119. 

P E U L : Niger-congo, atlandque ; Sénégal, 
Gambie, Mauritanie, Guinée, M a l i , 
Burkina-Faso, Niger, Nigeria, Came­
roun - 41, 169-170, 172, 177. 

S A R A : Nilo-saharien, Chari-Nil ; Tchad, 
Centrafrique - 31,40,42,46-47,49, 
84-86, 128, 151-152, 253-254. 

SÉRÈRE : Niger-congo, atlantique; Séné­
gal - 111, 172, 177. 

S H I N D Z U A N I : c f comorien - 276, 292-
295, 297, 308-309. 

S H O N A ; Niger-Congo, Bénoué-Congo, 
bantou ; Zimbabwe, Mozambique -
118. 

S O N I N K É : Niger-Congo, mandé ; M a l i , 
Mauritanie, Sénégal, Gambie - 34,39-
40,49, 111, 145,177,220,263,266-
268. 

SOSSO : Niger-Congo, mandé ; Guinée -
19-21,30, 39-40,42,49,74,77, 183, 
259. 

S O T H O : Niger-Congo, Benoué-Congo, 

bantou ; Lesotho, Afrique du Sud -
128, 139, 179-180,207-208,260-261. 

S W A H I L I : Niger-Congo, Bénoué-Congo, 
bantou ; Tanzanie, Kenya, Ouganda, 
Zaïre - 59-60, 62, 177, 292. 

S w A T i : Niger-Congo, Bénoué-Congo, 
bantou; Swaziland - 139. 

T E M N E : Niger-congo, atlantique; Sierra-
Leone - 110. 

T O N G A : Niger-Congo, Bénoué-Congo, 
bantou ; Zambie - 210. 

T S W A N A : Niger-Congo, Bénoué-Congo, 
bantou; Botswana, Afrique du Sud -
14,22-23,36,45,56, 58,60-61,70, 
106, 109, 111-113, 115, 119, 122, 130, 
138, 144-150, 176, 179-180, 182, 185, 
188-191, 194-196, 198-200,204-210, 
219-221, 224, 230, 243, 260, 274-275. 

U R H O B O : Niger-Congo, Bénoué-Congo, \ 
edo; Nigeria - 128, 184. 

W O L O F : Niger-congo, atlantique ; Séné- ' 
gai, Gambie, Mauritanie - 31,34,41, 
47,73, 111, 150-152, 172, 177. 

X H O S A : Niger-Congo, Bénoué-Congo, 
bantou; Afrique du Sud - 139. 

Y O R U B A : Niger-Congo, Bénoué-Congo; 
Nigeria, Bénin, Togo - 131,237,239, 
244-248. 

Z A R M A : songhay ; Niger - 31-33, 39-40, 
42-45,47,49,65,75,77,245,248,270, 
272. 

Z o u L O U : Niger-Congo, Bénoué-Congo, 
bantou ; Afrique du Sud - 61,113, 
122,139,240. 
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